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Une énorme fleur trône sur le bureau du chef d’établissement,
qui jaillit d’un bulbe éclaté dont les lambeaux pendent telles des langues
verdâtres et velues.


Sans doute une plante carnivore.


Je suis tellement fascinée par ce végétal monstrueux que j’écoute
à peine ce que raconte le proviseur. De toute façon, il répète toujours la même
chose.


Il se cale dans son fauteuil, me dévisage de son air fatigué,
ennuyé, dépassé.


— Mademoiselle Blum, qu’avez-vous encore fait ?


Ce n’est pas vraiment une question. Il le sait très bien, ce
que j’ai fait. Ce blaireau de Kylian est assis à côté de moi. Il saigne du nez
et me lance des regards assassins et effrayés.


L’imbécile a eu la bonne idée de me chanter :


« Toute ma vie, j’ai rêvé


D’être une hôtesse de l’air


Toute ma vie j’ai rêvé


D’avoir les fesses en l’air… »


Je lui ai dit d’arrêter. Il a continué.


Avant le deuxième refrain, je lui avais déjà collé un pain. Après
il m’a sauté dessus comme un catcheur
– il doit peser vingt-cinq kilos de plus que moi.


J’ai tenté un de-ashi-barai, balayage du pied avancé,
que je n’ai pas complètement maîtrisé, mais Kylian s’est quand même effondré
sur la table, la tête la première. Il faut bien que mes cours de judo servent à
quelque chose !


Bref, il s’est fracturé la cloison nasale et s’est mis à
pisser le sang. Le surveillant de la permanence est aussitôt intervenu et nous
a envoyés dans le bureau du chef d’établissement.


Le proviseur congédie Kylian d’un signe de la main.


— Filez à l’infirmerie. Nous reparlerons de tout
cela plus tard.


Il sort en roulant des mécaniques, mais je vois bien qu’il
se sent humilié. C’était le but de la manœuvre. Je ne pense pas qu’il
recommencera. Pourtant, il est assez costaud pour me massacrer quand il le veut.


Je me retrouve seule avec M. Caton. Il soupire avant d’enlever
ses lunettes, révélant de larges cernes blanchâtres. On se regarde un moment en
silence.


— Mademoiselle Blum, nous arrivons à peine au
milieu du premier trimestre. Vous n’avez cessé de vous signaler depuis le début
de l’année. Cette fois, vous avez atteint le sommet. Que cherchez-vous à
prouver en vous comportant comme une sauvageonne ?


Là aussi, il connaît déjà la réponse. Mon but, c’est de
devenir la fille la plus infréquentable du lycée pour faire enrager ma mère. Et
je crois que je viens de réussir. Il faut dire que la concurrence n’est pas
très rude : à Gustave-Caillebotte, les élèves sont plutôt sages.


Parmi mes rivales, il y a Jennifer Martin qui a parfois des
crises d’hallucination en plein cours. Mais la seule capable de me faire de l’ombre,
c’est finalement une fille de classe prépa : Léa Cirois. À ce qu’on
raconte, elle a explosé toute une salle de sciences en fin d’année dernière. J’essaie
de me hisser à son niveau.


— Vous allez prendre rendez-vous avec madame
Rivière, la psychologue de l’établissement, reprend le proviseur. Vous pourrez
lui expliquer les raisons pour lesquelles vous en voulez à vos parents…


Il va encore me parler du divorce, me dire qu’il faut aller
de l’avant, que j’ai ma vie à vivre. Ce genre de choses.


Mon père en avait marre des absences de ma mère et il s’est
barré, point.


Je le comprends. Moi, c’est quand elle est là que je ne la
supporte pas. Il faut toujours que ça se termine en engueulade. Je ne me
comporte jamais comme il faut, je suis irritable, désagréable, grossière, je ne
vois pas les sacrifices qu’elle fait pour moi, blablabla.


— Vous n’êtes pas de la mauvaise graine, Lana. Vous
traversez un moment difficile. Pour autant votre attitude ne doit pas perturber
la marche de cet établissement. Je me doute que Kylian vous a provoquée. Ce n’est
toutefois pas une excuse pour lui casser le nez. Je vais devoir appeler votre
mère pour lui demander de passer vous prendre. Votre exclusion temporaire me
semble inévitable !


Pendant qu’il décroche le téléphone, mon regard revient sur
l’horrible plante. Comment peut-on décorer son bureau avec un truc pareil ?
Une sorte de duvet pâle repoussant recouvre l’intérieur des feuilles molles.


Un vrai cauchemar végétal.


M. Caton tape le numéro de ma mère. Je lui souhaite
bien du courage. Un vendredi soir à 16 h 45, il n’a aucune chance de
la joindre. Elle doit être à trente mille pieds d’altitude, entre New York et
Singapour. Je ne sais pas à quelle heure elle rentrera. Je parie qu’un message
m’attend à la maison avec tous les conseils qu’elle me serine à chaque fois qu’elle
part et que je n’écoute jamais.


Après plusieurs sonneries dans le vide, le proviseur finit
par raccrocher. Il a rechaussé ses lunettes qui lui donnent l’air d’un gros
poisson triste.


— Y a-t-il moyen de contacter votre père ?


Je secoue la tête négativement. Je ne connais même pas son
numéro. Ça fait des mois que je ne l’ai pas vu.


M. Caton me regarde fixement. L’espace d’une seconde, j’ai
l’impression qu’il voit à travers moi, qu’il a tout compris. Son visage affiche
une compassion qui me filerait presque l’envie de pleurer.


Je ne veux pas de sa pitié.


Heureusement, ça passe très vite. Peut-être a-t-il senti qu’il
ne devait pas se montrer trop gentil avec moi. Ou alors, il est à l’ouest et c’est
moi qui imagine des choses.


Le proviseur jette un coup d’œil à l’horloge. La fin des
cours approche. J’ai envie de partir d’ici. Avec le jour qui baisse, la fleur
affreuse m’apparaît de plus en plus menaçante.


— Bon, conclut M. Caton, je ne vais pas vous
garder tout le week-end. Je laisserai un message à votre mère afin que nous
prenions rendez-vous. Vous serez convoquée par le conseil de discipline après
ces événements. Pour ma part, je pense qu’il serait préférable que vous restiez
avec nous afin de conserver un peu de stabilité dans votre vie. N’oubliez pas
que vous passez des épreuves du bac à la fin de l’année.


Il se lève pesamment et me désigne la sortie.


— Réfléchissez à ce que je vous ai dit, mademoiselle
Blum. Vous avez deux semaines devant vous. Bonnes vacances.


Je sors du bureau. En passant devant la secrétaire, je me
rends compte que je n’ai pas prononcé un seul mot au cours de l’entretien.
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Je marche rapidement dans la rue. La nuit tombe. Les
devantures des cafés et des restaurants chinois s’illuminent. Les lampadaires s’allument
à leur tour. Une pluie fine mouille les trottoirs. Cette fin d’octobre est
particulièrement pourrie.


Les vacances.


J’avais oublié que la Toussaint arrivait si vite. Mon moral
baisse encore d’un cran. Je me suis fait plaisir en corrigeant Kylian qui m’énerve
depuis le début de l’année. Maintenant, l’excitation est retombée et je
frissonne.


La station Tolbiac s’ouvre sous mes pieds et me souffle son
haleine tiède au visage. Je descends les escaliers en prenant soin de ne pas
glisser sur les marches humides.


L’atmosphère souterraine me réchauffe un peu. Je valide mon
passe Navigo avant de franchir le tourniquet. Direction Villejuif-Louis Aragon.
Le métro arrive.


Les portes coulissent en soufflant, je monte dans la rame. Pendant
que le train roule dans le noir, je regarde mon reflet dans la vitre. Teint mat,
œil en amande, lèvres pleines, nez retroussé : je ressemble tellement à ma
mère que je suis obligée de détourner les yeux.


La semaine dernière, je me suis fait des mèches blondes pour
ne plus avoir la même chevelure noire qu’elle. J’en ai assez de n’être qu’un
double, qu’on nous prenne pour des sœurs dans la rue. Elle, elle adore ça. Moi,
ça me met en rage. Après, qu’elle ne s’étonne pas si je refuse de me promener
en sa compagnie.


Depuis leur divorce, mes parents font une sorte de crise d’adolescence.
Ma mère passe son temps au téléphone avec ses copines, comme une lycéenne
hystérique, et mon père s’est acheté une moto de sport. Ça n’a pas l’air de les
gêner d’être des caricatures. Alors moi, je joue à la rebelle. Et personne ne s’en
inquiète.


— Villejuif terminus. Tous les voyageurs sont
invités à descendre.


Je me lève et mon strapontin claque derrière moi. La rame s’est
arrêtée en face des escaliers. Je remonte les marches aussi vite que me le
permet mon jean taille basse, un Diesel délavé finition cloutée qui doit coûter
une fortune. L’immeuble n’est qu’à cinq minutes, le temps de traverser le petit
parc qui borde la nationale 7, et je suis dans la résidence des Saules. Il y a
de grands échafaudages sur la façade : le ravalement vient de commencer.


Bâtiment A. Cinquième étage. Porte droite en sortant de l’ascenseur.
Ouvrir une à une les trois serrures de la porte blindée.


Les refermer derrière moi.


Il est 17 h 30. Le salon est plongé dans le noir à
cause des bâches vertes qui couvrent les échafaudages. Je jette mon sac à dos
et ma veste de cuir sur le fauteuil. Je sens que ces deux semaines de vacances vont
être un cauchemar, les travaux commencent à huit heures du matin. Je n’allume
pas la lumière pour éviter de voir les photos collées aux murs.


Le mot de ma mère m’attend dans la cuisine mais je n’ai pas
envie de le lire. Je me fous de savoir quand elle rentrera.


J’allume la télévision pour me donner l’impression que
quelqu’un vit ici. L’écran plasma projette des lumières bleutées sur les murs
et sur le ficus qui occupe tout un coin du salon.


Je gagne la salle à manger, contourne le bar de la cuisine à
l’américaine. C’est là que je me sens le mieux en général. Plutôt que dans ma
chambre encore pleine de peluches et de posters rappelant les années passées.


Le post-it est là, jaune sur le bois noir de la grande table
de la salle à manger. Je me décide à appuyer sur l’interrupteur. J’ai faim. Je
sors une pizza du congélateur et la place dans le four. Je connais le mode d’emploi
par cœur : quinze minutes à 240 °C.


Puis, dans le tic-tac de la minuterie, je reviens lire la
note.


Comme je le craignais, il n’y aura personne d’autre que moi
dans l’appartement 101 avant lundi matin. Ma mère a une escale à Berlin ou
Dublin. Pour ce que ça change. Le papier finit dans la poubelle, brutalement
froissé entre mes doigts.


Je m’assois à la table. À ce moment-là mon portable sonne. Le
numéro qui s’affiche est inconnu. Curieuse, je décroche.


— Allô ?


Un souffle.


— Lana ?


Je reconnais aussitôt la voix de ma mère. Elle semble très
lointaine, étouffée. Il y a des parasites sur la ligne. Tout mon corps se
crispe malgré moi.


— Qu’est-ce qu’il y a, maman ?


— Où es-tu ?


Je ricane en silence. Toujours à me surveiller comme si j’avais
douze ans !


— À ton avis ? Je suis à la maison…


Pendant une seconde, je n’entends plus que la friture à l’autre
bout de la ligne. Puis elle reprend d’un ton paniqué :


— Lana, il faut que tu quittes l’appartement
immédiatement !
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Je me demande à quoi elle joue.


— Je viens de rentrer, je ne vais pas ressortir !


— Lana, écoute-moi, merde !


Là, je marque un temps d’arrêt. Ma mère a tous les défauts
du monde, mais elle ne dit jamais de gros mots. Même dans les disputes les plus
terribles avec mon père, elle gardait un vocabulaire très convenable. J’aurais
d’ailleurs préféré qu’elle hurle des injures. Des phrases calmes et polies au
beau milieu d’un affrontement, ça me faisait froid dans le dos.


En cet instant, j’éprouve un peu une sensation semblable. Un
frisson me court le long de la colonne vertébrale.


— Ils sont peut-être déjà là ! Lana, fais-moi
confiance, tu dois aller à Roissy ! À la consigne de l’aéroport ! Tu
m’entends ?


Indécise, j’hésite à répondre. Soudain, un son me parvient
depuis le salon. La télévision ?


On dirait que quelqu’un a ouvert la porte d’entrée. Non, impossible,
je la verrouille toujours derrière moi.


Je me fige, mais ne perçois que les échos d’une émission
stupide où les gens ne cessent d’applaudir. Quand je plaque de nouveau le
mobile contre mon oreille, la communication a été coupée.


J’entends des pas dans le salon. Maintenant j’en suis sûre. Quelqu’un
est entré.


Je me planque contre la porte entrouverte. Par l’entrebâillement,
j’avise un homme en costume élégant qui déambule dans le salon. Je capte des
effluves de parfum. Ça sent la vanille et le santal. Malgré ma trouille, je
reconnais la fragrance : c’est Opium pour Homme.


Mon cerveau bouillonne. Qu’est-ce que ce type fait ici ?
Comment a-t-il franchi la porte blindée ? Les accents angoissés de ma mère
résonnent encore dans mes oreilles.


Je me force à rester calme. Le gars prend son temps. Il
examine le salon méticuleusement, comme s’il cherchait quelque chose. L’appartement
étant constitué d’une enfilade de pièces, je n’ai aucune chance de m’enfuir
sans qu’il me repère et me coupe la route. Je me mords les lèvres pour ne pas
gémir de découragement. Mon portable me colle à la main. Je sens le plastique
chaud et humide contre ma paume.


Un grand ding retentit !


Je sursaute. C’est simplement ma pizza qui est prête. Mon
cœur bat à cent à l’heure. Dehors, le vent soulève la bâche qui pend devant la
vitre de la cuisine. Une issue de secours !


Déjà les pas s’approchent. Je me précipite vers la fenêtre, l’ouvre
en grand et enjambe le châssis. Le téléphone m’échappe des mains et chute entre
les planches, heurtant le bois avec un bruit sec avant de se fracasser sur le
rebord d’un bac à fleurs.


Je déglutis difficilement, m’engage sur le plancher instable
des échafaudages.


Tout bouge. J’agrippe la structure qui me sépare du vide. Le
métal des barres est glacé.


D’un regard en arrière, je vois l’intrus se pencher à la
fenêtre. Il est blond, le cheveu en brosse, le visage très pâle et légèrement
triangulaire. Ses yeux sont cachés derrière des lunettes noires malgré l’obscurité.


Mes pas provoquent un bruit épouvantable. L’air m’entoure
comme un linge humide. Je manque tomber plusieurs fois. Dans l’obscurité, ma
vision se réduit à des échelles de fer, des planches instables, une bâche verte.
Je ne sais même pas si le type me suit.


Enfin, j’arrive en bas. Sans réfléchir, je sprinte vers le
portail du parc. Par chance, il n’est pas encore fermé. J’entends les
gravillons du sentier crisser sous mes Converse blanches. Le sang me bat les
tempes et mes poumons me brûlent.


J’oblique à droite en sortant du jardin. Le trottoir est
sombre et luisant. Je slalome entre les travailleurs fatigués et pressés que
vomit la bouche de métro. J’en bouscule plusieurs qui m’insultent. Il y en a
même un qui essaie de m’attraper, mais rien ne peut freiner ma course.


J’atteins enfin les tourniquets. Mince, mon Passe Navigo est
resté dans mon sac ! Tant pis, je fonce. Un grand gars est en train de
passer, je me jette derrière lui. Il me regarde, surpris. Je ne prends pas le
temps de m’excuser et descends les marches quatre à quatre. J’entends la
sonnerie qui annonce le départ imminent de la rame.


Les portes commencent à coulisser quand je déboule sur le
quai. Je plonge en avant, heurte violemment la barre verticale.


Étourdie, je me retourne pour assister à la fermeture des
portes. À travers la vitre, j’aperçois l’homme blond qui m’observe, immobile
derrière ses lunettes de soleil. Quand le métro démarre, son image s’éloigne.


C’était moins une !


*[image: Description : avion.png]*


Je ne sais pas combien de temps s’écoule avant que j’émerge
de ma stupeur. Les passagers m’ont dévisagée bizarrement après mon entrée
fracassante dans le wagon puis ils se sont désintéressés de moi.


L’adrénaline retombe et je me rends compte que j’ai mal
partout. Ma cheville droite est à moitié foulée. Mes mains sont écorchées. Mon
reflet me renvoie l’image d’une folle.


Je me recoiffe tant bien que mal et tente d’évaluer la
situation. Elle n’est pas brillante : je suis partie sans rien en poche. Mon
portable est fracassé et le seul numéro que je connaisse par cœur est celui de
l’appartement, ce qui n’est pas d’une grande utilité.


Je ne connais personne dans le quartier. On s’est installées
avec ma mère en début d’année. Toute la famille est en province et je n’ai
aucun moyen de contacter qui que ce soit. Et pour ne rien arranger, on ne peut
pas dire que je me sois fait beaucoup de copains à Gustave-Caillebotte…


En repensant au type qui m’a poursuivie, je me mets à
trembler comme une feuille.


Qui est-il ? Pourquoi en avait-il après moi ? Comment
ma mère savait-elle qu’il viendrait ? Les questions se bousculent dans ma
tête tandis que les stations défilent devant mes yeux, uniformes.


Arrivée à Châtelet, j’hésite. Faut-il suivre les conseils
maternels et me rendre à l’aéroport de Roissy-Charles-de-Gaulle ? Avec un
peu de chance, elle m’attend là-bas. Mais pourquoi n’est-elle pas venue me
chercher à la maison ? Manquait-elle de temps ? Quelque chose la
retenait-elle ?


Je descends sur le quai. De toute façon, je n’ai pas
beaucoup mieux à faire que de lui obéir. Pour une fois.


Dans le long couloir de correspondance, j’ai l’impression
que tout le monde me surveille du coin de l’œil. Je me retourne à chaque
instant pour vérifier que personne ne me suit.


C’est étrange comme quelques secondes peuvent tout faire
basculer. J’ai déjà emprunté ces tapis roulants des centaines de fois en toute
sérénité. Aujourd’hui le trajet me semble interminable et hostile.


L’univers conspire contre moi.
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Je sais que l’entrée du RER ne va pas être facile. Il y a
toujours des flics et des contrôleurs qui surveillent les passagers. Si je
fraude, je risque de me retrouver avec la sécurité aux trousses.


En même temps, j’ai l’impression désagréable que l’inconnu
est toujours sur mes traces et qu’il peut débarquer à n’importe quel moment. Histoire
de me donner le sentiment de dominer la situation, je décide de le baptiser
Opioman à cause de son parfum.


Du coin de l’œil, je remarque une silhouette qui ressemble à
Opioman…


Ouf, ce n’est pas lui !


Cette soudaine frayeur me donne un coup de fouet. Je me
décide à accoster une vieille dame pour lui demander un ticket. Elle s’éloigne
en me lançant des regards apeurés.


Puis, c’est un groupe de touristes que j’aborde. Ils doivent
être américains. Je m’explique dans mon meilleur anglais.


— I lost my papers and I can’t
go home. Could you help me please ?


Ils sont very sorry mais passent leur chemin. Finalement,
je tombe sur un jeune type. Il hésite une seconde avant de me tendre un ticket.
Comme je le remercie, il me dit :


— C’est pas dans mes habitudes. Mais vous êtes
très jolie.


Je souris et m’éloigne avant qu’il ne se fasse plus
insistant. Je franchis le tourniquet rapidement en vérifiant qu’il ne me suit
pas.


Cette fois, j’emprunte la ligne B, direction
Charles-de-Gaulle. Le deuxième RER est le bon. Je m’installe au milieu de
passagers entourés de valises énormes. Je demande l’heure à mon voisin : presque
18 h 30.


Après une petite demi-heure, je descends au premier arrêt, les
Terminaux 1 et 3. Je me rends compte qu’il fait froid et je n’ai sur le dos que
le sweat à capuche DC Shoes offert par mon père.


Tapis roulants. Couloirs étincelants. Avions qui décollent
derrière de grandes verrières. Pour le reste, le terminal consiste en une série
de coques de béton percées de carrés noirs alignés.


Des lumières multicolores brillent partout. En m’adressant à
un guichet, j’apprends que la consigne se situe au Terminal 2. Je dois prendre
le métro automatique.


En cinq minutes, j’arrive à bon port. La consigne se trouve
juste devant l’arrêt, entre les halls 2D et 2F.


Je regarde de tous les côtés. Ma mère n’est visible nulle
part. J’attends un peu mais elle ne vient pas. Serait-elle déjà repartie ?
Je commence à être vraiment inquiète. Pourquoi m’aurait-elle envoyée ici ?
À moins que…


Je me présente comme une fleur devant le comptoir. Un type à
l’air revêche me demande ce que je veux. Je tente le tout pour le tout.


— Je viens retirer un paquet au nom de Blum.


— Il vous faut un reçu et une pièce d’identité.


Ce n’est pas gagné.


— J’ai perdu le papier…


— Alors je ne peux rien pour vous.


Il se détourne déjà quand, motivée par la pensée d’Opioman, je
le prends de haut.


— Dans ce cas, je veux parler à votre responsable
sur-le-champ.


Je le toise de mon regard le plus dédaigneux. L’homme me
dévisage avec un air suprêmement indifférent.


À cet instant surgit un autre employé, le genre grande
asperge.


— Madame Blum ?


Il doit me confondre avec ma mère. Je ne cherche pas à le
détromper et hoche la tête. Le gars tapote l’épaule de son collègue.


— C’est bon, je la connais.


L’autre s’éloigne avec un grognement.


— Que puis-je faire pour vous, madame Blum ?


Il me suffit d’une seconde pour décider de profiter de sa
confusion.


— Je viens récupérer un paquet à mon nom.


— Un instant, je vous prie.


Il part farfouiller au milieu des étagères métalliques qui
montent jusqu’au plafond et revient avec une grande enveloppe de papier kraft. Je
ne peux cacher ma déception.


— C’est tout ?


— Oui.


L’employé semble surpris de ma réaction. Il a raison. Son
regard devient plus méfiant.


— C’est nouveau, ces mèches blondes…


— J’avais envie de changer.


Je lui arrache presque l’enveloppe des mains avant qu’il ne
se rende compte de son erreur. Je m’éloigne précipitamment, traversant les
files d’attente devant les guichets d’embarquement.


Dès que je trouve un petit snack avec une table libre, je m’arrête.
Une fois assise, je déchire un bord et renverse le contenu de l’enveloppe
devant moi.
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Le contenu tombe sur la table. Il n’y a qu’un vieux
passeport et une clé USB sur laquelle est écrit : « Creep – 3B
– Cérès ». C’est l’écriture de ma mère. Qu’est-ce qu’elle veut que
je fasse avec ça ? Le passeport est à son nom : « Yasmina Zahrat ».
Elle me sourit en première page avec dix ans de moins. Il n’y a même pas d’argent.


Les larmes me montent aux yeux.


Je commence à avoir vraiment faim. Le souvenir de la pizza
qui refroidit toute seule dans son four me fait mal au ventre. Autour de moi, il
n’y a que des gens en train de manger. Au-dessus des caisses, de grands
panneaux représentent des sandwichs plus appétissants les uns que les autres.


Je salive.


Un peu plus loin, j’avise une borne Internet gratuite. Pour
une fois, je vais peut-être avoir de la chance. Je m’approche.


Un gros type mord dans un panini dégoulinant de fromage
fondu en décortiquant les résultats du foot.


Je piétine derrière lui, histoire de bien lui montrer que j’attends.
Il ne me voit même pas. Une fois le foot terminé, il passe au tennis, puis au
rugby. Les coulures de fromage n’en finissent pas de menacer sa chemise à
rayures. J’en viens à espérer qu’il se fasse une énorme tache de gras.


Mon souhait est exaucé au bout de cinq longues minutes. Fasciné
par les scores du Racing Club de Montcuq, l’homme n’a pas vu le cheddar
déborder.


J’essaie de ne pas être trop triomphale quand je lui fais
remarquer :


— Monsieur, je crois que vous vous êtes sali…


— Hein ?


Il pousse un râle de bête blessée et se dirige illico vers
les toilettes. J’en profite pour prendre sa place devant l’écran.


Je rentre la clé dans le port USB de la façade. J’attends. Je
reconnais la fantaisie exacerbée de ma mère : le dossier s’appelle « Creep
– 3B – Cérès ».


Je tente de l’ouvrir, un message d’erreur en anglais apparaît.


— Excusez-moi, vous avez fini ?


Je me retourne : le sportif par procuration est de
retour. Une grande tache macule désormais la moitié de sa chemise.


— Non, je dois encore relever mon courrier…


C’est la première excuse qui m’est venue à l’esprit.


Je me connecte à ma messagerie.


Comme je pouvais m’en douter, personne ne m’a rien envoyé. Les
copains et copines de mon ancien lycée m’ont écrit pendant quelque temps. Désormais,
ils semblent m’avoir oubliée.


Je sens le souffle impatient du gars sur ma nuque. Il faut
que je trouve autre chose. Tout à coup, c’est l’illumination !


Je connais le login et le mot de passe de ma mère. Je l’ai
dégotté dans ses fichiers. Elle note tout pour ne pas oublier.


J’ai aussi appris son numéro de carte bleue par cœur avec
les trois chiffres de sécurité à l’arrière. Quand j’ai découvert que son mot de
passe était mon prénom suivi de ma date de naissance, ça m’a un peu douchée et
j’ai renoncé à lui faire une mauvaise blague.


Je m’efforce de rester concentrée malgré la présence de l’autre
énergumène qui tente de lire par-dessus mon épaule. J’accède rapidement à la
messagerie de ma mère. Elle non plus n’a pas beaucoup de courrier. Il s’agit
surtout de mèls professionnels ou commerciaux.


Soudain mon regard tombe sur le nom d’un expéditeur : Creep.


Je clique sur le message.


 


Objet : Promos d’automne


J’ai effectué les recherches que
vous m’avez demandées. Les choses sont complexes.


Il n’est pas sûr que j’arrive à
quoi que ce soit avec un cryptage pareil.


J’attends un signe de votre part
pour vous envoyer mes premiers résultats (même si je pense qu’il est imprudent
de les transmettre sur cette messagerie).


Bien à vous,


Creep


 


Je suis estomaquée. Ma mère m’apparaît tout à coup comme une
étrangère. Je trouve que ce Creep a l’air louche, le « bien à vous »
me semble un peu trop amical.


C’est le dernier courrier qu’il lui a envoyé. Je vérifie
dans l’historique mais je n’en trouve aucun autre à son nom. Ma mère les a
systématiquement effacés. Je ne suis pas tellement avancée.


Derrière moi, le type n’y tient plus. Il s’éloigne en
maugréant. Bon débarras ! Alors je clique sur « Répondre ». Je
tape les premiers mots qui me viennent à l’esprit.


 


Objet : RE : Promos
d’automne


J’ai la clé USB.


 


Court mais suffisant. Il peut l’interpréter comme il l’entend.
On verra si ça le fait réagir.


L’horloge affiche 19 h 11.


En attendant, je tape « Creep » dans un moteur de
recherche. C’est le titre d’une chanson de Radiohead et d’un film d’horreur. La
définition du mot anglais ne m’éclaire pas davantage. En gros, ça signifie « ramper »,
ça peut désigner aussi une personne servile et méprisable.


Ensuite, je m’intéresse à « Cérès ». Là, il y a
plus de matière. Il s’agit de la déesse romaine de l’agriculture, des moissons
et de la fécondité. Il me semblait bien que ce nom me disait quelque chose.


Le mythe raconte que sa fille Proserpine a été enlevée par
Pluton, le dieu des Enfers, qui voulait l’épouser. Alors Cérès, folle de
chagrin, cesse de faire pousser les cultures et tout le monde commence à mourir
de faim. Elle sollicite l’arbitrage de Jupiter qui décide que Proserpine
passera désormais six mois sous terre avec son mari et six mois avec sa mère. Depuis,
l’hiver alterne avec l’été.


Charmante histoire mais qui ne m’aide pas beaucoup. Les
autres articles parlent de nourriture pour chevaux, de farine et d’explorations
sous-marines. Bien sûr quand je tape « Creep – 3B – Cérès »,
je n’obtiens aucun résultat.


Je reviens sur la boîte mèl de ma mère. Yes ! Un
nouveau message ! J’ouvre.


 


Objet : RE : RE :
Promos d’automne


> J’ai la clé USB.


À quelle heure pouvez-vous être
à Ferenc Liszt ?


 


Mon cœur explose. Le dénommé Creep me propose un rendez-vous.
Par contre, le lieu ne me dit rien. Une recherche rapide m’apprend qu’il s’agit
de l’aéroport de Budapest !


J’hésite à peine, ce contact est ma seule piste. Un scénario
se dessine dans ma tête. Et si je profitais de ma ressemblance avec ma mère
pour me faire passer pour elle ? C’était peut-être ce qu’elle voulait en
me laissant son vieux passeport… Je peux toujours essayer, je n’ai pas non plus
des milliards de possibilités.


Je file sur le site de Gallic’Air et consulte les premiers
vols. Il y en a un qui part à 20 h 20, soit dans une heure. Il reste
quelques places seulement. J’ai la gorge si sèche que j’arrive à peine à avaler
le peu de salive qu’il me reste.


Avec l’impression de commettre une énorme bêtise, je réserve
un siège. Ça coûte près de 600 €. Je tape tous les codes et, en quelques
minutes, je dispose d’un numéro de réservation.


Puis je réponds au mystérieux Creep.


 


Objet : RE : RE :
RE : Promos d’automne


> À quelle heure pouvez-vous
être à Ferenc Liszt ?


Mon avion atterrit à 22 h 30
au terminal 2B.


 


Je me déconnecte aussitôt et récupère la clé USB. Il ne me
reste que très peu de temps pour embarquer.


Je me démène avec les machines qui servent à s’enregistrer. Il
suffit de taper les chiffres du billet électronique. Ça m’arrange que personne
n’ait à vérifier mes papiers. Je n’ai pas de bagages, donc pas besoin de passer
au comptoir d’enregistrement. Mon billet s’imprime. Je file droit vers la
sécurité.


Là, il me faut ôter ma ceinture avant de franchir le
portique. Mon passage ne provoque aucune sonnerie. Les agents me regardent
étrangement. Par chance, il n’y a pas de contrôle d’identité ici.


Je n’en reviens pas de me faire passer pour ma mère. Je me
suis précipitée dans cette histoire sans songer que je fais exactement ce qui m’horripile
d’habitude. J’ai l’impression que mon cerveau shooté à l’adrénaline travaille
tout seul et me téléguide pour m’éviter de mesurer les conséquences de mes
gestes.


L’embarquement a déjà commencé. On appelle les passagers qui
se dirigent vers le guichet. Il y a là plein de familles qui parlent une langue
bizarre que je n’ai jamais entendue, du hongrois j’imagine. Et puis quelques
hommes d’affaires français.


Quand je m’approche à mon tour, je jette un regard en
arrière. J’aperçois alors la haute silhouette d’Opioman de l’autre côté de la
vitre. Je me planque derrière une des plantes vertes qui décorent le hall d’embarquement.


Au même moment, ses lunettes noires se tournent pile dans ma
direction.
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Opioman balaie le hall de son regard opaque. Les grandes
feuilles, si brillantes qu’elles ont l’air d’être en plastique, me dissimulent
parfaitement.


Pendant de longues secondes, je reste immobile, mon billet
et mon passeport à la main. L’autre ne bouge pas non plus, il se contente de
faire pivoter sa tête de droite à gauche comme un robot.


Derrière moi, les passagers embarquent les uns après les
autres. Il n’y a pas grand monde, cela devrait être rapide.


Je me demande comment Opioman a réussi à retrouver ma trace
aussi vite, comment il s’est débrouillé pour entrer dans l’appartement sans
faire de bruit ! Dans quelle situation ma mère s’est-elle fourrée ? Et
que me veut-il ?


Le temps continue de s’égrener. J’ai l’impression que mon
poursuivant attend la fin de l’embarquement pour lâcher l’affaire. Sait-il que
ma destination est Budapest ?


À force de me tenir courbée, j’ai mal au dos. Une voix
retentit au microphone :


— Dernier appel pour le vol Gallic’Air 1094.


Je fixe Opioman. Est-ce qu’il va enfin se barrer ? J’ai
froid et je tremble comme une feuille. Un coup d’œil à la pendule : il est
22 h 09. Il faut que je me décide.


Opioman n’aura jamais le temps de passer la sécurité pour me
rejoindre et embarquer à son tour. Je glisse mes cheveux longs dans mon col
afin de modifier mon apparence. Si je lui tourne le dos, il ne pourra pas me
reconnaître. Au moment où il regarde dans une autre direction, je sors de ma
cachette et avance d’un pas rapide vers le comptoir.


L’hôtesse a une moue crispée pour me faire comprendre que je
suis en retard. Du coup, elle ne prête pas attention à la photo du passeport. Elle
glisse le code-barres au-dessus du lecteur. Une diode verte s’allume. Je passe.
J’évite de me retourner malgré la tentation et la peur qui me noue le ventre.


Dehors, la nuit est noire et piquée de lumières. Par chance,
il n’y a pas de bus à prendre. Le couloir me conduit directement dans l’appareil.


Je me dirige vers le siège 14C, côté couloir. Je m’assois. On
ferme déjà les portes.


Le temps s’écoule soudain d’une manière différente. Tandis
que l’avion se met en branle pour rejoindre la piste, l’équipage se lance dans
les habituelles démonstrations de sécurité que je n’écoute pas. Pourtant, c’était
mon moment préféré quand on partait en vacances au Maroc.


J’ai toujours la trouille de voir surgir Opioman. Les
lumières s’éteignent. L’Airbus roule de plus en plus vite. On s’arrache du sol
dans le grondement des turbines.


C’est à cet instant-là que je m’endors.
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Je roupille comme une masse jusqu’au moment où on apporte à
manger : de pauvres sachets de gâteaux secs vite avalés qui laissent mon
estomac pratiquement aussi vide qu’ils l’ont trouvé. Je bois de l’eau avec pour
tromper ma faim.


Après un passage aux toilettes, je me réinstalle à ma place,
mes paupières se ferment de nouveau. Je ne dors pas vraiment, j’essaie de me
reprendre.


Les questions s’enchaînent. Comment me débrouiller à
Budapest ? Je n’y suis jamais allée. Et puis, qu’est-ce que je vais dire à
ce fameux Creep ? Je n’ai aucun moyen de le reconnaître d’ailleurs. J’espère
qu’il sait où se trouve ma mère. Je n’aurais jamais cru que j’aurais autant
besoin d’elle un jour.


Elle est tellement lisse, tellement à cheval sur les
conventions, la politesse, la ponctualité. Même à la maison, elle donne l’impression
d’être toujours en uniforme. Je ne vois pas comment elle a pu se mettre quelqu’un
à dos.


C’est un vrai mystère.


Je me rappelle les vacances avec mes parents. On partait
souvent au Maroc l’été pour faire plaisir à ma mère. Il n’y a plus personne de
sa famille là-bas mais elle prétendait que l’ambiance lui manquait. Moi je m’y
ennuyais. J’en garde des odeurs entêtantes de pots d’échappement, de crottin, de
poulets égorgés. Une chaleur agressive. Des murs jaune pâle. À partir de onze
ans, j’ai refusé d’y retourner. Mon père n’attendait que ça pour m’imiter. On
se baladait ensemble à Paris pendant que ma mère partait « se ressourcer »,
comme elle disait.


C’est étrange, j’aurais cru avoir tout oublié de ces séjours,
pourtant les sensations me reviennent par bouffées. Je me souviens d’une visite
dans un quartier de tanneurs, je crois. On y accédait par une terrasse de
magasin et on voyait les gens travailler d’en haut. Des bassins en terre, carrés
ou rectangulaires, avaient été construits entre les maisons. Ils étaient
remplis d’eaux multicolores. Comme des champs vus du ciel. L’odeur m’avait
écœurée. Mon père m’avait ramenée et ma mère était restée.


Je comprends pour la première fois à quel point elle a dû
souffrir qu’on n’aille plus là-bas avec elle. Même, on plaisantait, on se
moquait de la saleté des rues, de l’accent des gens. Quand j’y repense, on a
été assez méchants avec elle…


J’ai un peu la nausée, ça doit être à cause de la faim et de
la peur.


Mes oreilles se bouchent soudain.


— Mesdames, messieurs, nous commençons notre
descente sur Budapest. Veuillez regagner votre siège et attacher votre ceinture.


Je regarde la montre de mon voisin. Il est un peu plus de
vingt heures. L’angoisse me serre la gorge quand j’essaie d’imaginer ce qui m’attend
en bas.


Je quitte l’avion comme une somnambule. Le vent froid me
coupe le souffle quand j’arrive sur le tarmac au pied de la rampe et que je
marche vers le bus.


Je grelotte. Il doit faire plusieurs degrés en dessous de
zéro.
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Le véhicule nous transporte sur les vastes étendues de
macadam noir. On pourrait être dans n’importe quelle ville du monde. Tout se
ressemble. Je contemple l’aéroport : plutôt neuf, mais beaucoup plus petit
que Roissy.


On entre dans le hall. Les murs sont très blancs. Des
montants de métal au plafond donnent l’impression d’être encore à bord d’une
navette. Par chance, la température est relativement élevée à l’intérieur. J’essaie
de lire les inscriptions mais je ne comprends rien. Je suis assaillie de mots
inconnus et intraduisibles. Je me résigne à suivre la foule des arrivants.


Je presse le pas devant les tapis roulants qui délivrent les
bagages de soute. C’est vraiment un autre monde ici. Les gens parlent une
langue qui ne ressemble à rien de ce que je connais, c’est chuintant et
mélodieux.


Les portes s’ouvrent devant moi. Quelques personnes
brandissent des pancartes. Mon cœur bat violemment. Dans ces cas-là, je cherche
toujours une inscription avec mon nom. Comme si quelqu’un devait venir me
chercher.


Je scrute les visages. Lequel d’entre eux pourrait être
Creep ? Ce petit gros à moustaches ? Ce chauffeur de taxi avec son
badge accroché au cou ? Cette mère de famille en tailleur ? J’y songe
pour la première fois : et si Creep était une femme ? J’essaie de me
rappeler les mots du message. Rien n’indiquait le sexe de l’expéditeur.


Je continue à fixer les gens en vain. Peut-être que Creep n’a
pas pu venir. Je ne sais pas s’il a eu mon dernier message.


Après un quart d’heure à traîner dans la zone d’arrivée, je
m’en écarte brusquement. Les portes ont recommencé à s’ouvrir : un vol a
atterri. Soudain, j’ai peur qu’Opioman m’ait suivie. S’il a été assez
persévérant pour me retrouver à Roissy, je ne vois pas ce qui l’empêcherait de
débarquer à Budapest…


Je me place en retrait et surveille la nouvelle moisson de
passagers. À leur accent, ils doivent venir d’Allemagne. Du coup, je me détends.
Je consulte le tableau des arrivées. Le prochain avion en provenance de Paris n’arrive
pas avant 13 heures demain. Ça me laisse un peu de répit !


La faim me fait tourner la tête. Mais je n’ai pas un sou en
poche pour m’acheter un des sandwichs étranges qui s’alignent derrière les
vitres du snack, là-bas.


Et toujours pas de trace de Creep. Je commence à me faire
des films. J’imagine un homme aux allures d’espion des vieux films en noir et
blanc, ou bien un type du style James Bond, aux épaules carrées, qui ferait du
charme à ma mère.


Je vais m’asseoir sur un siège de la salle d’attente. Je
suis tellement crevée que je m’endors presque immédiatement, bercée par le
ronronnement des balayeuses électriques et par les bruissements irréguliers des
portes coulissantes.
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— Madame Blum ?


Je relève la tête. J’étais en train de rêver que les ombres
d’une forêt m’entouraient et se préparaient à m’engloutir.


Tout est flou autour de moi. Une silhouette longiligne me
domine. Je fronce les sourcils.


Creep n’est pas du tout tel que je l’imaginais.
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Le garçon qui me fait face est grand, très mince, presque
maigre. Un physique de basketteur. Creep a le dos légèrement courbé des ados
qui ont poussé trop vite. Il porte des dreadlocks blondes qui lui tombent sur
les reins. Ses traits sont émaciés, sa peau sèche comme du minéral et ses yeux
bleu acier.


Il ne doit pas avoir plus de dix-sept ans et semble aussi
surpris que moi.


— Tu n’es pas Yasmina Blum…


Par réflexe, je jette un coup d’œil à l’horloge du hall. Elle
marque quatre heures du matin.


— T’en as mis du temps !


Il hausse tranquillement les épaules.


— Tu m’as prévenu au dernier moment. Je ne
pouvais pas quitter la maison tant que mes parents étaient debout. Et j’ai eu
du mal à trouver un taxi pour venir ici. Les bus ne circulaient plus…


Puis il se tait. On s’observe. Il paraît très zen, les mains
dans les poches de son blouson. Il attend que je lui explique. Je ne connais
pas beaucoup de gens qui débarqueraient en pleine nuit à l’aéroport pour y
rencontrer quelqu’un.


— Tu es sûrement Creep.


— Et toi, Lana. C’est fou ce que tu ressembles à
ta mère.


Le tutoiement nous est venu naturellement. Je me sens plus
détendue depuis que j’ai découvert qu’il a à peu près mon âge. Son visage
devient grave.


— Est-ce qu’il lui est arrivé quelque chose ?


Je ne sais pas trop quoi lui répondre. Il a l’air incapable
de mensonge et de méchanceté. J’ai envie de lui faire confiance.


— J’espérais que toi, tu pourrais me dire où elle
est…


Creep soupire et s’assied sur le siège à côté du mien. Il
ôte son sac à dos en toile élimée.


— Si je suis venu ici, c’est que je pensais la
voir.


— D’où tu la connais ?


Il étend ses longues jambes avant de se caler contre le
dossier en bois.


— Je suis élève ici, au lycée français. À cause
de mon père qui est ingénieur. Comme la famille est à Paris, je fais
régulièrement des allers-retours en avion entre la France et la Hongrie. Plusieurs
fois, je l’ai eue comme hôtesse. Au début, j’étais très petit alors c’est elle
qui me conduisait à mon siège, qui s’occupait de moi. Avec le temps, on a
sympathisé. Au bout d’un moment, elle me filait son planning à l’avance et je
me débrouillais avec mes parents pour prendre les vols sur lesquels elle se
trouvait quand c’était possible.


— Ça fait combien de temps que vous vous
connaissez ?


Il réfléchit.


— Je suis arrivé ici en sixième et maintenant je
suis en première. C’est la cinquième année.


— Pourquoi est-ce qu’elle ne m’a jamais parlé de
toi ?


Creep secoue doucement la tête.


— Aucune idée. Mes parents la connaissent à peine.
Pourtant, c’est quelqu’un d’important pour moi.


Je me sens stupide de découvrir tout à coup un aspect de ma
mère que j’ignorais. Elle a mené toute une vie indépendamment de nous. Une
colère âcre monte en moi. Non seulement on ne passait pas tellement de temps
ensemble, mais en plus elle sympathisait avec de parfaits inconnus !


Pendant ce temps, Creep m’observe de ses grands yeux bleus, un
peu cernés. Il ne prononce pas un mot. Ce gars-là est un bloc de sérénité. Rien
ne semble devoir le troubler.


Son attitude me met en confiance. Je me sens obligée de lui
raconter à mon tour :


— Hier soir, en rentrant chez moi, j’ai reçu un
coup de fil paniqué de ma mère qui m’ordonnait de quitter l’appartement au plus
vite. Opioman était déjà chez moi.


Il relève un sourcil.


— Opioman ?


— C’est le surnom que je lui ai donné. Un type en
costume et lunettes noires, style Men in Black, qui m’a suivie jusqu’à
Roissy. Après t’avoir contacté, j’ai dû ruser pour le semer et attraper l’avion.


— Comment est-ce que tu as obtenu mon adresse ?
Tu as piraté la messagerie de ta mère ?


— Je connaissais son mot de passe.


Creep a l’air un peu déçu par mon aveu. J’hésite à lui
montrer la clé USB. J’ai encore des questions à lui poser.


— Ce que je ne comprends pas, c’est pour quelle
raison ma mère t’a demandé de te renseigner sur le cryptage et pourquoi elle m’a
aiguillée vers toi quand elle a eu des problèmes.


Pour la première fois, je sens Creep mal à l’aise. Il
regarde autour de lui pour vérifier que personne ne nous espionne. À cette
heure, le hall est quasi désert.


— Depuis quelque temps, elle semblait préoccupée.
Quand je l’ai interrogée, elle a évoqué des passagers louches. Je n’ai pas
réussi à en savoir plus sur ses soupçons. Manifestement, elle avait surpris des
conversations pendant un vol. Un jour, elle m’a expliqué qu’elle avait décidé
de passer à l’action et de copier des dossiers stockés sur l’ordinateur
portable d’un homme d’affaires. Mais elle n’arrivait pas à lire les fichiers. J’ai
pensé que tu faisais allusion à ces dossiers quand tu m’as écrit.


J’ai un pincement au cœur. Je n’ai même pas remarqué l’inquiétude
soudaine de ma mère.


— Tout ça date de quand ?


— Quelques semaines. Elle semblait paniquée. Ensuite,
elle n’a plus donné de nouvelles.


Je suis complètement dépassée. Impossible d’imaginer ma mère
se lançant dans l’espionnage industriel. Et encore moins se confiant à un ado
qui a l’âge d’être son fils !


— Pourquoi elle s’est adressée à toi ?


— Je me débrouille avec les ordinateurs. Les
recherches qu’elle m’avait demandées concernaient les différentes formes de
cryptage.


Il garde un air modeste. Il fait sûrement partie de ces mecs
qui se prennent pour des génies de l’informatique dès qu’ils savent régler les
paramètres de leur messagerie. Plus par défi qu’autre chose, je dégaine la clé.


— Qu’est-ce que tu saurais faire de ça ?


Creep jauge l’objet. Puis, sans un mot, il ouvre son sac à
dos et en sort un portable ultra-fin qu’il pose sur ses genoux. Sa main se tend
vers moi. Après avoir hésité deux secondes, j’y dépose la clé. Le contact de sa
paume est doux et frais.


Je le regarde pianoter à une vitesse hallucinante sur son
clavier. Après quelques opérations, il se tourne vers moi.


— Les fichiers sont effectivement cryptés. Ça a l’air
costaud. Ce n’est pas du travail d’amateur.


Je me demande quels secrets cachent ces fichiers pour qu’on
veuille à ce point les protéger.


— Tu saurais les décoder ?


— J’aurais besoin de temps. Sans doute plusieurs
jours.


La nouvelle me tombe dessus comme une douche glacée. D’ici
là, ma mère a le temps de se faire enlever ou tuer plusieurs fois. Creep a
remarqué mon trouble.


— Désolé, mais je ne peux rien te promettre.


— Et « Cérès », ça te dit quelque chose ?


— La déesse des moissons ?


Une vague de découragement me submerge. Je tremble de tous
mes membres.


— Tu as froid ?


— Un peu…


Sans un mot, il enlève son blouson et le pose sur mes épaules.


— Excuse-moi, j’aurais dû y penser avant. Tu veux
un chocolat pour te réchauffer ?


J’acquiesce en silence. Il se lève et va au distributeur de
boissons avant de revenir avec un gobelet fumant. C’est bon de sentir le
liquide bouillant m’irradier le ventre. Je me rends compte à quel point j’ai
faim. Mon estomac gargouille agressivement.


Creep comprend aussitôt. Il ferme son ordinateur portable et
me fait signe de le suivre jusqu’à la cafétéria. On a discuté plus longtemps
que je ne l’aurais cru et le snack vient de rouvrir.


— Je n’ai pas d’argent. Je suis partie en
catastrophe et…


— Pas de problème.


Il tire de sa poche un billet qui porte le chiffre 5 000.
La Hongrie n’est toujours pas passée à l’euro.


— Qu’est-ce que tu veux ?


Mon choix se porte sur des croissants. Creep passe la
commande en hongrois et on s’installe à une table proche. Je mange de bon
appétit ces faux croissants fourrés avec une crème au chocolat un peu écœurante
mais nourrissante.


Entre deux bouchées, je lui raconte ce qui m’est arrivé.


— Toutes mes affaires sont à la maison. J’ai
pratiquement dû mendier pour obtenir un ticket de RER jusqu’à Roissy. Heureusement,
ma mère m’avait laissé son passeport à la consigne de l’aéroport.


— Et comment as-tu acheté ton billet ?


— J’ai appris le numéro de la carte de crédit de
ma mère par cœur…


Quand je lui dis le prix que j’ai payé, il hallucine.


— Tu t’es fait passer pour ta propre mère après
avoir piraté sa carte bleue ?


Je hoche la tête, partagée entre la fierté et la honte. Creep
semble admiratif.


Pendant que je mange, il parle pour éviter le silence et je
lui en sais gré.


— Bon, il faut qu’on voie comment va se dérouler
la suite. Je t’accueillerais bien chez moi mais j’ai peur que tu ne tiennes pas
en place. J’imagine que tu veux retrouver ta mère avant tout. Sache que, la
dernière fois qu’elle m’a appelé, elle se trouvait à Berlin.


Je manque de m’étouffer.


— Elle t’a appelé quand ?


— Hier après-midi, sans laisser de message…


Par acquit de conscience, je lui demande de réessayer. Il
tapote sur son mobile et me fait écouter la voix aseptisée qui annonce que la
boîte est saturée. Ma gorge se serre et je renonce à avaler la fin de mon
croissant.


— Qu’est-ce que tu décides alors, Lana ?


— Je saute dans le premier vol pour Berlin. Pendant
que toi, tu décryptes cette fichue clé.


Il ne répond pas, ouvre à nouveau son portable et pianote
sur son clavier. Après quelques minutes, il relève enfin la tête.


— C’est fait.


— Quoi ?


— Tous les vols de Gallic’Air passent par Paris. Je
t’ai réservé deux billets en classe affaires au nom de Yasmina Blum. J’ai
réussi à te prendre des GP grâce à son matricule. Ce sont des R1.


Je suis stupéfaite que Creep connaisse autant de choses sur
le boulot de ma mère. Les GP, ce sont des billets à tarif réduit pour les personnels
navigants. Les R1, ça signifie que la place est réservée et qu’on est sûr d’embarquer.
Ce qui m’étonne encore plus, c’est qu’il ait accès au matricule de ma mère. Avant
que je puisse l’interroger, il continue :


— Tu vas à Paris par le premier avion du matin. Il
décolle à 7 h 10 et atterrit à 9 h 30. Ensuite, tu pars à
Berlin par le vol de 10 h 20 et tu atterris à midi.


J’en reste sans voix.


— Je ne sais pas comment te remercier…


— Laisse tomber. Ta mère a toujours été sympa
avec moi. Je ne voudrais pas qu’il lui arrive quelque chose. De quoi as-tu
encore besoin ?


Je me sens rougir.


— Eh bien, je n’ai pas d’argent, ni de mobile…


Sans hésiter, il tire de son portefeuille une carte de crédit.
Puis, après avoir fouillé de nouveau dans son sac à dos, il en sort une
tablette électronique.


— Je ne peux pas accepter !


— Pour la carte, les prélèvements sont très
limités. Je te conseille d’y aller doucement. Quant à cette tablette, la
résolution de l’écran est pourrie et il n’y a pas de cybercaméra, ni de sortie
HDMI ou de lecteur de carte SD, et pas de port USB non plus. C’est ma tante qui
me l’a offerte pour mon anniversaire. Je cherchais une occasion de m’en
débarrasser.


Sans me laisser le temps de répondre, il consulte sa montre.


— Il est bientôt six heures. Je préfère rentrer
chez moi avant que mes parents ne se réveillent. On communiquera par mèl. Je te
tiens au courant. Je vais me débrouiller pour savoir dans quel hôtel ta mère
est descendue pendant sa rotation.


Creep se lève, toujours nonchalant.


— J’espère qu’on se reverra bientôt.


Il me regarde un instant avant d’ajouter :


— Vous avez vraiment les mêmes yeux verts toutes
les deux. Des yeux de chat…


Il s’éloigne sur ces mots, me laissant interdite.
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Tout s’est déroulé très vite. C’est en me dirigeant vers le
comptoir d’enregistrement que je me rends compte que Creep a oublié son blouson.
Décidément, ce garçon est généreux. J’ignore ce que ma mère lui a raconté mais
elle a su se faire apprécier.


Je passe devant l’hôtesse, un peu plus détendue que la fois
précédente. Pareil à la sécurité. Pour une fois que ma ressemblance avec ma
mère peut m’être bénéfique !


Je dispose de peu de temps avant d’embarquer. Je pense à
Opioman qui m’attend sûrement à Paris. S’il est vraiment organisé, il doit être
capable d’accéder aux listes de passagers et de découvrir à quelle heure je
vais débarquer. Mais peut-être que je me fais des idées après tout.


Je ne prends pas de risque. Il faut que je change d’apparence
pour tromper l’ennemi. Le blouson de Creep, un gros blouson d’hiver, couleur
sable sur l’extérieur, bordeaux sur l’intérieur, modifie déjà pas mal ma
silhouette. Comme il est beaucoup trop grand, on dirait que je suis obèse. Je
me coifferai autrement dans l’avion : c’est l’avantage des cheveux longs. Pour
le reste, en traînant, je repère des boîtes de maquillage dans une boutique
hors taxes. Mais les prix sont décourageants.


Par contre, un peu plus loin, on vend des lunettes avec des
verres neutres. J’essaie la moins chère. De grosses branches violettes me
cachent la moitié du visage. C’est exactement ce qu’il me faut.


Le temps de payer et j’arpente déjà le couloir qui mène au
bus. Il n’y a pas grand monde à cette heure non plus. J’ai l’impression d’être
complètement décalée dans le temps et dans l’espace.


Le bus s’arrête devant l’appareil. On stationne un moment. Je
vois les valises qu’on charge par le côté. C’est toujours impressionnant d’observer
les différentes équipes se croiser sur le tarmac dans un ballet parfait. Les
véhicules techniques, lourds et dangereux, se frôlent sans jamais se toucher.


Enfin, je grimpe sur la passerelle. Cette fois, je suis
placée près du hublot, au 9A. L’idée me vient que le « 3B » écrit sur
la clé USB pourrait désigner un fauteuil spécifique. Bien sûr, le type doit
voyager en classe affaires.


Dès qu’on a décollé, je rallume ma tablette électronique et
tente de contacter Creep mais il n’y a pas de réseau. J’aurais pourtant aimé
discuter avec lui. Depuis hier, c’est la seule personne à m’avoir un peu
apaisée. Moi qui suis toujours en train de bouillonner, j’éprouve une sorte de
tranquillité inhabituelle.


Je le connais à peine, mais sa nonchalance me plaît. Rien ne
semble vraiment grave ni surprenant avec lui. J’aimerais bien avoir son
détachement. Ça m’éviterait de me fritter avec tous les Kylian de la terre.


Comme je n’ai rien d’autre à faire que de contempler les
découpages géométriques des champs par le hublot, je m’endors pour rattraper
mon sommeil en retard. Je préfère ne pas penser à l’arrivée à Paris où Opioman
m’attend peut-être.


Je rêve d’une jungle. Des animaux féroces me poursuivent. Entre
les longues feuilles vertes, je n’aperçois que leurs grands yeux noirs. Finalement,
à bout de souffle, je m’adosse au tronc d’un cocotier pour me reposer. L’arbre
oscille, penche, et me pousse l’épaule.


En me réveillant, je constate qu’il s’agit de l’hôtesse.


— Mademoiselle, nous allons bientôt atterrir. Je
vous demanderai de bien vouloir éteindre votre appareil électronique.


Je la regarde bêtement avant de fixer ma tablette. Puis, je
finis par obtempérer. Je sors mes lunettes à verres neutres et commence à
tresser mes cheveux en une longue natte. Avec ça, je limite les risques de
reconnaissance.


On atterrit doucement.


— Veuillez rester assis jusqu’à l’immobilisation
totale de l’appareil et l’extinction du signal lumineux.


Bien sûr, personne n’obéit. À peine l’avion a-t-il ralenti
que les passagers se lèvent pour se précipiter sur les coffres à bagages.


C’est une pluie de manteaux, de mallettes, de sacs qui
déferle dans le couloir. Tout le monde est debout et attend l’ouverture des
portes.


— Désarmement des toboggans. Vérification de
la porte opposée.


Je ne bouge pas. Rien ne presse. Enfin, si : ma
correspondance. Mais je redoute de découvrir la silhouette d’Opioman. Je me
souviens parfaitement de ses traits : son menton en triangle, ses lunettes
noires et son front large.


Le couloir finit par se dégager et je me redresse à mon tour,
le cœur serré. Mon pauvre déguisement me protège à peine.


Je m’engage sur la passerelle. Le plastique blanc qui la
recouvre est légèrement fluorescent. Un peu plus loin, j’arrive dans un couloir
de verre. Je baisse la tête, remonte les épaules comme si j’avais froid. Je me
dissimule derrière un homme d’affaires aux proportions gargantuesques.


On avance.


Je suis les indications vers la correspondance. Je ne peux m’empêcher
de jeter des coups d’œil furtifs dans tous les sens. On me guide jusqu’à une
nouvelle salle d’attente. Une fois assise à l’écart, je continue de guetter
autour de moi. Une pancarte annonce que cette zone est raccordée au Wi-Fi.


Rapidement, je rallume la tablette électronique et me
connecte à la boîte mèl de ma mère. Aucun nouveau message. C’est étrange. Et si
la messagerie de ma mère était surveillée, elle aussi ? Je sens que je
vais devenir carrément parano si ça continue.


Prise d’une soudaine inspiration, je me connecte sous mon
propre nom. Ma boîte est remplie de pourriels. On me propose des produits de
beauté, des voyages de charme, des places de concert… Il y en a notamment une
pour Korn. Or je sais que le groupe a repris une chanson intitulée Creep.


Coïncidence ?


J’ouvre le message. Rien n’apparaît. Une phrase me demande
de cliquer sur un lien si jamais l’image ne s’affiche pas correctement. Méfiante,
je m’exécute pourtant.


Enfin, je découvre le contenu du mèl.


 


Objet : Korn en
concert !


Chère Lana,


Si tu lis ce message, c’est que
tu as compris l’astuce, je ne doute pas de tes capacités, tu vois. J’ai réussi
à trouver l’hôtel de ta mère. Il s’agit du Mercure Airport Hôtel. Une
navette gratuite t’y conduira. Je me suis aussi mis au décryptage et je te
contacte dès qu’il y a du nouveau. Pareil pour ta mère. Je continue de l’appeler
régulièrement.


À bientôt, Creep


 


Je réponds immédiatement, amusée et impressionnée par son
efficacité.


 


Objet : RE : Korn
en concert !


Salut Creep,


Merci pour les informations. Tu
as été rapide.


Bien à toi, Lana


 


Ce petit échange m’a rendu le sourire. Creep est un garçon
différent de ceux que je côtoie habituellement : des boutonneux immatures
qui essaient de se rendre intéressants. Il est cool, lui. Il n’a pas l’air de
se sentir menacé par quoi que ce soit.


Déjà, c’est l’heure d’embarquer. Creep a bien fait les
choses. J’éteins la tablette et me dirige vers l’embarquement. Ma poitrine est
encore un peu oppressée mais Opioman n’est visible nulle part.


Je repère soudain deux hommes en costume noir qui semblent
chercher quelqu’un. Ils se tournent dans ma direction.


Mon sang se glace.


Ils continuent à examiner la salle. Est-ce que ce sont des
collègues d’Opioman ? Je ne le saurai jamais. En tout cas, je monte
rapidement dans l’avion sans qu’ils me suivent.


Mon troisième vol en deux jours. Jamais je ne me suis autant
déplacée. Tandis que je regarde par le hublot, quelques flocons de neige
virevoltent sur le tarmac comme les graines de pissenlit quand on souffle
dessus.


Je pense à ma mère. J’ai hâte de la retrouver. J’espère être
sur la bonne piste. Quand on sera toutes les deux, je comprendrai enfin ce qui
se passe.


*[image: Description : avion.png]*


Lorsque j’atterris à Berlin, la neige tombe dru.


Je précède les passagers pour courir vers la sortie. Mon
cœur bat très fort. En arrivant dehors, je suis frappée par le froid. Je repère
la navette signalée par Creep. Je monte dedans. On ne me demande rien. Le
véhicule parcourt à peine un kilomètre avant de s’arrêter devant un bâtiment
parallélépipédique sans aucune enseigne. Je me plante devant la réception, un
comptoir chargé de fruits colorés et brillants.


La fille de l’accueil semble me reconnaître et m’adresse
quelques phrases. Sans remarquer que je ne comprends pas un mot d’allemand, elle
lève un doigt et va chercher une carte qu’elle glisse dans un petit carton
replié. Les seuls mots que je saisisse dans sa bouche, c’est : « Frau
Blum ». Encore une qui me prend pour ma mère !


Un coup d’œil sur le bristol qu’on m’a donné : chambre
185. Je me dirige vers l’ascenseur. Si j’ai la clé, c’est que ma mère n’est pas
dans sa chambre. Je vais devoir l’attendre. Encore.


Tandis que les voyants des étages s’allument un à un, je
sens la colère monter en moi. Je lui en veux de m’avoir mise dans cette
situation, de m’avoir laissée m’inquiéter, de m’avoir caché toute cette
histoire.


Quand je débouche dans le couloir, je suis prête à lui dire
ses quatre vérités.


Numéro 185. Je glisse la carte dans la fente à côté de la poignée.
Chlak ! La porte s’ouvre.


Je me sens à nouveau comme une petite fille. La porte qui se
referme toute seule me fait sursauter. Un grand lit, une fenêtre, un téléviseur,
un pot de fleurs. Rien d’autre. Les larmes me montent aux yeux. Où peut-elle être ?
Est-ce qu’elle est juste sortie faire un tour ?


Chlak ! Quelqu’un déverrouille la serrure.


Maman ?


Mais aussitôt, je songe que c’est moi qui ai la clé. Un
frisson glacé remonte ma colonne vertébrale.


J’ai le réflexe de me jeter dans la salle de bains avant que
la porte ne s’ouvre et qu’une bouffée d’Opium ne m’envahisse les narines.
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Je m’étale sur le carrelage. Dans ma hâte, je n’ai pas vu qu’il
y avait un petit rebord à l’entrée de la pièce. Ma tête heurte le lavabo.


Je suis dans un tel état de panique que la douleur devient
secondaire. Avec des gestes engourdis par la peur et la douleur, j’ouvre le
panneau de la cabine de douche. Mon cerveau fonctionne à toute allure : la
couleur de mon blouson risque de me trahir.


Mon regard accroche dans la pénombre un peignoir blanc qui
pend au portemanteau. Je m’en saisis et me le passe sur la tête et les épaules.
Il me servira de camouflage. Alors, seulement, je me recroqueville au fond de
la douche.


Je n’entends plus que mon souffle qui résonne comme un vent
violent. Je me force à respirer plus calmement.


Après quelques secondes, je parviens à maîtriser mes
halètements. Mon cœur, lui, continue de tambouriner dans ma cage thoracique.


Je perçois les pas lourds d’Opioman sur la moquette de la
pièce d’à côté. Il arpente la chambre, ouvre les tiroirs, fouille la penderie. Comment
m’a-t-il retrouvée aussi vite ?


Un soupçon horrible me traverse comme une lame. Qui savait
que j’allais à Berlin ? Personne à part Creep. Lui seul pouvait prévenir
Opioman…


Non, ce scénario ne tient pas debout. Pourquoi aurait-il
envoyé Opioman maintenant ? Il aurait pu attendre que je retrouve ma mère.


Mes élucubrations cessent quand je me rends compte que les
pas se rapprochent. Le néon clignote avant de s’allumer. Sa lumière crue filtre
à travers le tissu éponge qui me couvre le visage.


Tous mes membres tremblent tandis que je serre les pans du
peignoir à m’en faire mal. Le parfum vanillé me monte instantanément à la tête.
Il a renversé toute la bouteille sur lui ou quoi ?


Il se baisse et son genou craque. Le son m’est familier. Je
l’ai déjà entendu à plusieurs reprises. Quand il marchait dans l’appartement, son
articulation produisait ce bruit caractéristique, comme si une branche morte n’en
finissait pas de se briser.


Je tends l’oreille. Il s’est immobilisé. Il a dû trouver
quelque chose par terre.


Puis un nouveau craquement m’indique qu’il s’est relevé. S’il
ouvre la porte de la cabine, je suis fichue ! Pour l’instant, le verre
dépoli doit me dérober complètement à sa vue. La porte vibre.


Lentement, les aimants qui la maintiennent en place se
décollent avec un claquement sec.


J’ai l’impression de mourir. Mon cœur s’arrête et mes bras
se figent, glacés. Si jamais je sens sa main sur moi, je sais que je vais
hurler de terreur. D’ailleurs, je me mords les lèvres pour ne pas émettre le
moindre son qui me trahirait.


Soudain, un téléphone sonne. Si proche et fort que je dois
réprimer un cri.


Un déclic. Des mots chuintants dans un petit haut-parleur. Pour
la première fois, j’entends la voix d’Opioman.


— À l’hôtel de l’aéroport, monsieur.


J’en déduis qu’on vient de lui demander où il se trouvait. S’il
raccroche, cela signifie qu’il m’a trouvée et que les renforts arrivent. Des
images tournent dans ma tête : je pense à la série Breaking Bad où
les dealers de méthadone dissolvent un cadavre encombrant dans une baignoire.


— Non, monsieur. Visiblement elle est partie en
catastrophe.


De qui parle-t-il ? De moi ou de ma mère ? En tout
cas, je respire parce que, dans le premier cas, il ne m’a pas repérée. Dans le
second, il n’a pas réussi à mettre la main sur ma mère.


— Ses affaires sont là. Son uniforme et tout. Elle
a même laissé son ordinateur…


Mince : la tablette électronique ! Je l’ai déposée
sur la petite console, sous la télévision.


— Mais j’ai autre chose…


De nouveau, un poids de dix tonnes s’abat sur ma cage
thoracique.


— En fouillant la salle de bains, j’ai trouvé du
sang sur le sol.


Du sang ? Quelqu’un a-t-il fait du mal à ma mère ?


— C’est encore frais. Elle a pu se débattre avant
d’être enlevée.


Enlevée ? Par qui ?


Le patron d’Opioman a dû poser la même question car la
réponse fuse :


— Je ne pense pas que ce soient les flics. Peut-être
des concurrents ? Ça vaudrait mieux pour nous. Et pour l’opération…


J’ai l’impression qu’il y a beaucoup de monde sur cette
affaire. Est-ce qu’il pourrait s’agir d’espionnage industriel ?


— Elle ne reviendra pas. Je vais me concentrer
sur la gamine. Nos hommes l’ont repérée à Roissy ce matin. Je prends la
tablette et je m’en vais.


S’il l’embarque, je suis mal. Mes derniers messages sont
dessus. Je ne sais même plus si je me suis déconnectée de ma messagerie. Il va
me localiser en deux secondes !


Pendant que je me morfonds, Opioman a tourné les talons. Il
quitte la salle de bains sans éteindre la lumière. Je l’entends qui farfouille
dans la chambre. Puis la porte claque.


Il me faut un moment pour reprendre possession de mes moyens.
Mes membres ne m’obéissent plus. Je suis complètement ankylosée.


Après de longues minutes de frissons irrépressibles, j’ôte
le peignoir. Un air froid me coule sur le visage. Je me lève, étourdie. Des
étoiles dansent devant mes yeux.


J’ouvre la porte de verre dépoli, j’enjambe le rebord et me
retrouve nez à nez avec mon reflet dans la glace. C’est alors que je comprends :
une longue tramée de sang me décore la tempe gauche et trace une belle courbe
sur ma joue.


J’ai dû me blesser en tombant tout à l’heure. Opioman
examinait les gouttes de mon sang !


Je suis rassurée pour ma mère. Je me penche au-dessus du
lavabo et examine ma blessure. Je pense que ça ira : le cuir chevelu est
entaillé au-dessus du front. Je nettoie la plaie avec de l’eau. Elle semble
superficielle. Plus de peur que de mal.


Je me remets doucement de ma frayeur. Le parfum d’Opioman
flotte encore dans la pièce, écœurant.


Que faire maintenant ? Je n’ai plus de moyen de
communication, Opioman me traque, ma mère est introuvable. Pourquoi ne me
donne-t-elle pas de nouvelles ?


Manifestement, elle était libre de ses mouvements après son
appel de la veille. Elle doit se cacher quelque part. Mais où ?


D’abord, même si j’hésite à lui faire entièrement confiance,
je dois avertir Creep que je n’ai plus la tablette. Après m’être recoiffée, j’inspecte
discrètement l’hôtel et repère un poste Internet libre. Je vais m’y asseoir et
pianote rapidement.


Avant de communiquer avec Creep, je veux me renseigner sur
le lycée français de Budapest afin de savoir s’il est vraiment élève là-bas. Je
navigue sur le site du lycée, observe les photos de l’établissement, le menu de
la cantine du jour et le nom des enseignants. Je vérifie aussi les dates de
vacances.


Une fois documentée, je me connecte sur ma messagerie. Aucun
nouvel envoi. Je réponds au dernier mèl en le prévenant qu’il ne faut surtout
plus qu’il écrive à cette adresse.


J’ai à peine expédié mon message qu’une voix appelle dans le
salon.


— Frau Blum ?


Je me redresse. La femme de l’accueil me tend un téléphone
sans fil.


— Dieser Anruf ist für Sie.


Surprise, j’attrape le combiné.


C’est peut-être ma mère.


Mon cœur bat la chamade quand je prononce le mot « Allô ? ».
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Il pourrait s’agir d’un piège. On appelle la personne au
téléphone pour savoir qui elle est et on l’embarque quand elle répond. J’ai vu
ça dans un film d’Hitchcock. Mais je ne suis pas M. Kaplan.


Je lance des regards autour de moi pour vérifier si l’on me
surveille. Il n’y a personne dans le salon à cette heure-là, à part un petit
garçon qui lit un manga dans un fauteuil. Il a l’air d’attendre ses parents. Un
peu jeune pour servir d’espion.


À l’autre bout du fil, une voix me répond :


— Lana ?


Je reconnais Creep avec soulagement.


— Ah, je suis contente que ce soit toi !


— Je t’ai envoyé quinze messages. Pourquoi
est-ce que tu ne m’as pas répondu ?


Mes soupçons ressurgissent instantanément. Il faut
absolument que je vérifie quelque chose…


— Dis-moi, Creep, qu’est-ce que tu as comme cours
le lundi ?


Il marque un temps d’arrêt. Est-ce qu’il prépare une réponse ?
À moins qu’il ne soit surpris par ma question ?


— Deux heures de maths.


— En quelle salle ?


— En salle 10, pourquoi ?


Je ne lui laisse pas le temps de souffler.


— Quel est le nom de ton prof ?


— Madame Pajac.


Son ton est intrigué mais il se plie au jeu. Je poursuis mon
interrogatoire :


— Et en français ?


— Monsieur Simon. On a cours le mardi, le
jeudi et le vendredi de treize à quinze. Le vendredi est consacré aux
enseignements d’exploration. Tu veux savoir autre chose ?


Je compile les informations. Tout correspond à ce que j’ai
lu sur le site du lycée.


— Est-ce que les barrières de l’établissement
sont rouges ?


— Non, elles sont bleues. Mais enfin, c’est
quoi cet interrogatoire ? Tu ne reconnais pas ma voix ?


— Il fallait que je te mette à l’épreuve.


Après un silence, il reprend, très calme :


— Tu voulais savoir si j’étais bien un élève
du lycée français, c’est ça ?


Je n’ose même pas lui répondre. Je me sens stupide d’avoir
douté à ce point-là.


— Tu as vraiment des problèmes pour faire
confiance aux gens…


Il a raison. J’ai tendance à me méfier de tout le monde. J’ai
toujours l’impression qu’on est gentil avec moi pour m’utiliser, ou simplement
pour se moquer. Mes derniers mois à Gustave-Caillebotte m’ont appris à rester
vigilante.


La psychologue du lycée dirait que c’est à cause du divorce
de mes parents que je fais preuve de méfiance envers les adultes en général, que
j’ai peur d’être trahie par les gens que j’aime, blablabla. Elle a sûrement
raison, mais ça ne m’aide pas beaucoup pour le moment.


Quand j’y réfléchis, le seul qui s’est intéressé à moi
depuis le début de l’année, c’est Kylian. Il m’a donné des tuyaux sur l’établissement,
m’a demandé d’où je venais, etc. J’ai cru qu’il essayait de draguer la nouvelle
mais il s’est montré assez persévérant. Si ça se trouve, sa petite chanson n’était
qu’une manière de se rapprocher de moi, comme font les garçons quand ils sont amoureux
et qu’ils n’osent pas le montrer. Je me suis peut-être trompée sur son compte.


Je ne vais pas recommencer avec Creep.


— Écoute, je suis désolée. Ces dernières heures m’ont
mis les nerfs en vrac.


— Je comprends.


Il a toujours son ton posé qui me rassure, je ne sais pas
pourquoi ni comment. Je prends une longue inspiration avant de lui lâcher la
nouvelle :


— Je suis tombée sur Opioman…


— Le type qui te poursuivait à Paris ? Il
est toujours à tes trousses ?


— Oui, il est rentré dans la chambre qu’occupait
ma mère. Il ne m’a pas vue : j’étais planquée dans la salle de bains.


— Comment il a su que tu étais à Berlin ?


Je comprends enfin que mes soupçons envers Creep étaient
complètement stupides. Il faut que je me repose sinon je vais perdre la tête.


— Il a dit que ses hommes m’avaient repérée à
Roissy…


Un silence.


— Lana, écoute-moi, rentre chez toi ou reviens
à Budapest, mais ne reste pas toute seule à Berlin.


Il est gentil de se faire du souci pour moi alors qu’on se
connaît à peine.


— Il y a autre chose, Creep…


— Quoi ?


— Opioman a embarqué ta tablette électronique. Il
l’a remarquée dans la chambre et a cru que c’était celle de ma mère.


— Ne t’inquiète pas pour ça. Je t’ai dit qu’elle
était nulle. Je l’avais à peine transformée…


Il se tait. Moi, je m’impatiente.


— Tu as réussi à décrypter la clé USB ?


— Non, que dalle pour l’instant. C’est du
lourd. Avec de telles protections, il doit s’agir de fichiers compromettants.


— Bon, je vais voir si je peux rester une nuit de
plus à l’hôtel. Je vais en profiter pour chercher des traces de ma mère.


L’idée ne semble pas lui plaire.


— Lana, si tu ne trouves rien, tu me promets
de repartir par le premier avion ?


— Oui, bien sûr. Il y en a un à…


Il est plus rapide que moi :


— À 6 h 55. Tu as déjà le billet au
nom de ta mère.


— Je te jure que je serai dedans. Rappelle-moi
vers 4 heures du matin pour me donner des nouvelles.


Je lui indique le numéro de ma chambre et je raccroche. C’est
étrange, j’ai l’impression qu’il fait partie de ma vie depuis très longtemps. Tout
paraît naturel et simple avec lui. Sans ces échanges, j’aurais déjà explosé en
plein vol, si je puis dire.


À peine ai-je reposé le téléphone que j’interroge l’une des
personnes de l’accueil, un employé cette fois. Je prends un air inquiet sans
trop me forcer et interroge le type en français :


— Vous n’auriez pas vu ma mère hier soir ou ce
matin ? Elle est hôtesse sur Gallic’Air et occupe la chambre 185. Je
devais la retrouver ici. Elle me ressemble beaucoup.


L’homme, un petit brun frisé, me dévisage longuement. Il me
demande d’un ton indifférent :


— Quel nom ?


— Blum. Yasmina Blum.


Il consulte son registre en prenant son temps. Je suis au
bord de l’exaspération. Son doigt s’arrête enfin sur une ligne.


— Sa chambre a été prolongée d’une nuit…


— Pourquoi ?


— Je ne sais pas. Avec les intempéries, son vol a
dû être annulé… Ah, elle a aussi commandé un taxi hier soir, peu après minuit.


Je me mords les lèvres, tendue à l’extrême.


— Il y a moyen de contacter la compagnie ?


Il me regarde en silence, indécis. Je sens qu’il n’a pas
très envie de s’embêter pour moi. Je tente le bluff :


— Écoutez, ma mère descend souvent ici. Son
employeur n’aimerait pas apprendre que votre hôtel se moque de ses plus fidèles
clients.


Je ne sais même pas d’où cette idée m’est venue : la
phrase est sortie comme ça, presque malgré moi. Le réceptionniste bat des
paupières en signe d’acquiescement. Il décroche son téléphone et, après un
silence, parle longuement en allemand. Je ne reconnais que les mots « Blum »
et « taxi ». La conversation dure une éternité. Enfin, il coupe la
communication et m’explique :


— Votre mère a bien appelé un taxi pour se rendre
à l’aéroport.


— Elle a pris quel avion ?


— Il n’en a aucune idée.


Au moins, je sais quelle est libre et loin d’ici. Mais alors,
pourquoi a-t-elle laissé ses affaires sur place ?


Sans attendre, je regagne ma chambre. Le « chlak »
de la serrure résonne.


Aussitôt j’ai l’impression de sentir les relents du parfum d’Opioman.
Je fais rapidement le tour des placards. Il n’y a pas grand-chose : une
petite valise à roulettes, un uniforme bien repassé.


Dans la salle de bains, il y a encore des affaires de
toilette. Au moins, je vais pouvoir me maquiller. La douche me tend les bras.


Puisque je vais retourner à Roissy et qu’Opioman est peut-être
là-bas, une idée germe dans mon esprit. Si je deviens blonde, on aura beaucoup
de mal à me repérer.


Mais où acheter une perruque à cette heure-ci ? Non, il
va falloir que je m’en charge toute seule. Ça ne m’effraie pas étant donné que
je me suis déjà fait des mèches. Je redescends à l’accueil et trouve ce dont j’ai
besoin dans le magasin 24/24 près de l’hôtel. Mon choix se porte sur une poudre
décolorante avec un oxydant.


Une fois remontée, je fabrique mon mélange dans le verre à
dents du lavabo. J’applique la mixture sur la longueur et les racines et je la
laisse agir un bon moment.


Après rinçage et adoucissant, ma chevelure est orange moche.
Je suis obligée de recommencer. À la fin, mon cuir chevelu crie grâce mais la
couleur est assez claire. Ce n’est pas très beau et mes cheveux font la gueule :
j’ai comme une plante malade sur la tête, dont les feuilles jaunies retombent
piteusement. Un chignon devrait me permettre de camoufler cette catastrophe
capillaire qui me rappelle un peu la plante du proviseur. La douche arrive
comme une bénédiction.


Je suis crevée. Tout ça a duré longtemps et la nuit commence
déjà à tomber. Je n’allume pas la lumière pour éviter d’attirer l’attention.


Je n’ai pas très faim tellement je suis épuisée. Néanmoins, je
passe au restaurant pour manger un morceau. Cela me permet de juger de l’effet
de ma nouvelle apparence sur les gens. Personne ne se retourne sur moi : c’est
plutôt bon signe.


Le prix des plats est exorbitant alors je choisis le moins
cher. C’est Creep et sa carte qui payent le festin : des pommes de terre
avec une sauce à la viande. Après, j’ai du mal à décoller de la banquette. Je
regagne ma chambre comme une somnambule.


Je m’affale sur le matelas et m’endors presque aussitôt. Ma
dernière pensée va à ma mère… et à Creep.


*[image: Description : avion.png]*


Une alarme !


Je me redresse sur le lit. Aux aguets. Il fait sombre. On
entend au loin les réacteurs rugir. Des lumières multicolores clignotent dans
la nuit, éclairant les flocons de neige comme des confettis.


Mon regard se pose sur la télévision qui affiche l’heure :
04 h 01. Alors seulement je comprends que c’est le téléphone qui m’a
réveillée.


Je décroche maladroitement.


— Allô ?


Ma voix est terriblement rauque.


— Lana, c’est moi.


Creep, bien sûr.


— Comment ça va ?


Il ne répond pas. Pour la première fois, je le sens un peu
fébrile.


J’insiste :


— Qu’est-ce qu’il y a ?


Finalement, il se lance :


— Je ne t’en ai pas parlé tout à l’heure, mais
j’espérais pouvoir pirater la tablette si jamais Opioman s’en servait.


Je tente de mettre de l’enthousiasme dans ma réaction :


— Super idée !


— Oui. Ton gars s’est connecté sous le nom d’Oliver
Snodgrass. Il a contacté d’autres gens. Bientôt, je saurai pour qui il
travaille.


Je ne comprends pas son ton hésitant. On dirait qu’il me
cache quelque chose.


— Tu es trop fort, c’est génial.


— En fait, il y a autre chose…


Maintenant je suis parfaitement réveillée.


— Eh bien, parle !


— Lana, ils ont retrouvé ta mère…
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Ma cage thoracique se contracte pour écraser mes organes. Ma
poitrine implose. Un blanc passe devant mes yeux. Je parviens à peine à émettre
un chuchotement :


— Elle est morte ?


La voix de Creep arrive de très loin. Des bourdonnements me
montent aux oreilles. Je repense à tous les moments où je me suis engueulée
avec elle, à tout ce gâchis. Ces voyages au Maroc, ces repas silencieux. On
aurait dû se serrer les coudes après le départ de mon père, au lieu de quoi on
s’est déchirées. Je me sens tellement coupable. J’ai fait ma mauvaise tête. Par
pudeur, par paresse, j’ai toujours refusé la réconciliation. Je me rends compte
de ses efforts pour être là, pour s’occuper de moi. Soudain, j’ai mal à en
crever.


Alors seulement je comprends les mots qui sortent du combiné :


— Lana, tu m’écoutes ? Ils l’ont juste
attrapée. J’ai surpris un message où ils disaient qu’ils la conduisaient en
lieu sûr.


Je me ressaisis :


— Où ?


— Aucune idée. Ils n’ont pas précisé. Mais je
continue à surveiller leurs échanges.


En moi, le soulagement le dispute à une nouvelle angoisse. Je
commence vraiment à me demander ce qu’est cette « Opération Cérès »
et en quoi ma mère est impliquée.


— Est-ce que tu sais où va Opioman ?


Je n’arrive pas à l’appeler autrement. Creep esquive :


— Tu ne crois pas qu’il serait temps d’appeler
la police ?


Rien qu’à cette évocation, j’ai la chair de poule.


— Qu’est-ce que je leur dirais, aux flics ? Que
j’ai usurpé l’identité de ma mère ? Que j’ai utilisé sa carte bancaire
frauduleusement ? Que je suis victime d’un complot international ? Que
tu as piraté des sites ? Ils vont nous embarquer au lieu de nous aider !


Creep finit par céder :


— Ton Opioman est censé se rendre à Paris. Il
prend l’avion de 6 h 55 pour Roissy.


— Le même que moi ?


— Oui. Peut-être qu’il voulait vérifier si ta
mère était à bord. Les billets ont été réservés avant qu’il obtienne la
confirmation qu’elle avait été capturée. Il n’y a pas que ça…


Je déteste quand il met du temps à me donner une information.


— Lana, il fait une escale à Roissy avant de
partir pour Bruxelles.


— C’est bon, je le suis.


Creep réagit aussitôt :


— Tu ne vas pas monter dans le même avion !
Je vais changer ton vol.


J’ai déjà arrêté ma décision.


— Non, je veux suivre sa piste. C’est lui qui me
conduira à ma mère.


— Il va te repérer tout de suite !


— Il pense en avoir fini. Son attention va se
relâcher. Et puis, j’ai changé de couleur de cheveux, j’ai des lunettes. Il ne
me reconnaîtra pas.


— Tu te jettes dans la gueule du loup, Lana.


Creep est réprobateur mais il ne semble plus vouloir m’empêcher
de suivre mon plan.


— Je vais vraiment prendre la place de ma mère. On
ne fait jamais attention aux hôtesses. Et puis, je connais un peu le métier. J’ai
entendu ma mère en parler avec ses collègues, avec mon père.


Soudain, je me rappelle aussi qu’on faisait front avec mon
père pour l’empêcher d’évoquer son travail, comme on s’était alliés pour ne
plus retourner au Maroc. Dès qu’elle voulait parler de ses journées, on se
moquait d’elle et on tournait ses histoires de boulot en dérision. Pourquoi
est-ce que je me souviens de ça maintenant ?


Tout en réfléchissant, je me dirige vers le placard et j’allume
la lumière pour fouiller l’uniforme de ma mère. J’y découvre ce que je
cherchais : son badge d’accès !


— Eurêka, Creep ! Je pars bientôt. Il faut
que je sois en salle de départ deux heures avant le décollage.


Vaincu, le garçon ne dit plus rien.


— Lana ?


— Oui ?


— Sois prudente.


— Bien sûr.


— Et, euh, Lana…


— Quoi ?


— Tes cheveux sont de quelle couleur
maintenant ?


— Blond filasse.


— Ça fait rêver…


On ne sait pas trop comment se dire au revoir, alors on se
promet de communiquer par mèl pendant mon escale à Paris. De son côté, il va
approfondir ses recherches sur Opioman, alias Oliver Snodgrass, tout en
poursuivant le décryptage de la clé USB. Je raccroche.


Après un léger flottement, je me ressaisis. Pas le temps de mollir.
J’enfile l’uniforme de ma mère. Il faut avouer quelle conserve toujours une
taille très fine : il me va parfaitement.


Ensuite, je ramasse les algues mortes qui me servent de
cheveux pour les arranger en un chignon présentable. Vient le moment du maquillage.
Ma mère a laissé une trousse à faire pâlir d’envie toute adolescente qui se
respecte. Là encore, j’essaie de me souvenir des conseils qu’elle m’a prodigués
quand on se parlait encore.


J’étais en quatrième, j’avais tenté de mettre du mascara et
j’avais un peu débordé. Ma mère avait repris les choses en main et m’avait
montré comment quelques simples touches précises suffisaient. Elle n’aime pas
trop se farder : elle a une peau parfaite et des cils très noirs qui lui
donnent naturellement un regard profond. J’ai hérité de tout ça.


Soudain j’ai une illumination : je vais accorder mon
fard à paupières avec la couleur de mes lunettes. Tout en me maquillant, je
surveille l’heure.


Une fois prête, je descends avec ma valise à roulettes. Je n’ai
pas porté de jupe courte depuis longtemps et l’air dans le hall de l’hôtel me
donne la chair de poule.


Une navette Gallic’Air est prête à démarrer. Je m’installe
sur les fauteuils qui sentent le neuf et nous partons. Le reste de l’équipage
arrive. On se salue poliment. Tout le monde semble fatigué et les regards sont
éteints.


Sur le court trajet qui mène à l’aéroport, j’essaie d’entrer
dans la peau du personnage. En troisième, j’ai joué dans une pièce de théâtre à
la fin de l’année, le Dom Juan de Molière. J’interprétais Done Elvire, l’épouse
abandonnée qui s’efforce de sauver son époux. C’était juste au moment où mon
père venait de partir. Bref, je tente de retrouver les attitudes d’une hôtesse
de l’air : je me tiens bien droite, prête à sourire, un peu comme une
danseuse.


On est déjà arrivés. Je pénètre dans l’aéroport. L’uniforme
et la valise me donnent réellement l’impression d’être une hôtesse de l’air. Je
suis les autres à travers des escalators et des couloirs. Pour l’instant, c’est
plus simple que je ne l’imaginais.


Je me retrouve dans une pièce confortable. J’identifie
rapidement le pilote et le copilote. Les deux autres PNC, ou personnels
navigants commerciaux, sont aussi là. Pendant tout ce temps, je songe à ma mère,
je l’imite dans ses moindres gestes, ses intonations. C’est fou comme tout me
vient facilement.


On effectue d’abord un briefing concernant le vol
moyen-courrier en Airbus A320. La chef de cabine, une rousse très sèche au
visage sévère, s’adresse à nous, nous fournit les horaires de décollage et d’atterrissage,
la météo : les chutes de neige se sont calmées ; les prestations.


D’après ce que je comprends, la chef de cabine est la
responsable sécurité et sûreté commerciale du vol, ainsi que de la porte avant
gauche et du service de la classe business. Moi, je m’occupe du galley arrière
et de la porte arrière droite. Toutes ces informations se bousculent dans ma
tête. Heureusement, l’essentiel est résumé sur la fiche qu’on nous donne.


Puis on se lève et on se dirige vers la sécurité. On a
apposé un autocollant « Crew » sur ma valise. J’ai la satisfaction de
doubler les passagers qui font la queue.


Les gens ne font jamais attention aux hôtesses, j’ai dit à
Creep. Là, je ne suis plus très sûre que ce soit vrai. Je sens de nombreux
regards se poser sur moi de façon insistante. Mais j’avance, l’air le plus
naturel possible.


Une fois le contrôle des bagages effectué, on monte à bord. Je
vérifie l’heure : 05 h 40. Tout est incroyablement vide et calme.
On se répartit les secteurs. Je me retrouve au galley arrière. Ce sera plus
simple pour surveiller discrètement Opioman.


Je n’ai qu’à suivre les ordres. On examine le matériel de
sécurité. Je suis responsable de la porte arrière droite. Une fiche m’indique
tout ce qu’il y a à vérifier : la date de l’extincteur ? C’est bon. La
goupille est là ? OK. Le manomètre de pression est dans la plage d’utilisation
verte ? Oui. Est-ce que la cagoule antifeu est bien scellée ? Parfait.


La chef de cabine passe les coups de fil de sécurité, teste
les interphones entre les différents postes. Je regarde d’en haut les véhicules
s’approcher de l’appareil. Il y a celui du carburant, celui des bagages. Et
puis un autre plus petit dont je ne comprends pas l’utilité. Il ne neige plus.


Mais déjà les passagers arrivent. Je me détache du hublot et
remonte l’allée. Et le trac me saisit. Pourvu que tout se passe bien !


J’ai l’impression qu’une main énorme m’a empoigné le ventre
et le malaxe joyeusement. Les premières personnes s’avancent. Heureusement, je
suis un peu cachée derrière la chef de cabine qui guide les gens après avoir
jeté un œil rapide à leurs billets. Je me contente de sourire et de répéter ce
qu’elle dit.


— Bonjour, monsieur… Bienvenue à bord… Vous êtes
placé au fond de l’appareil…


La moitié du temps, elle reprend en allemand les mêmes
phrases. Je finis par les connaître par cœur. Les passagers défilent en un flot
ininterrompu quand je sens ce damné parfum Opium s’engouffrer dans l’habitacle.










12


Opioman est devant moi. Il m’apparaît progressivement :
ses cheveux blonds en brosse, ses lunettes noires, son menton pointu, son teint
d’endive.


Mon sourire se fige. À quoi pensais-je en me lançant dans
cette histoire ? Il va me reconnaître, me démasquer. Comment ai-je pu
espérer que ma ruse fonctionnerait ?


Il ne tourne pas la tête vers moi, ne se fend même pas d’un
mot aimable à ma collègue et passe juste devant nous. J’ai simplement entendu
la chef de cabine lui indiquer un siège non loin. Il faudra que je conserve ma
contenance tout du long.


Les gens s’installent avec une lenteur insupportable. Dès qu’ils
sont devant leur place, ils cessent de se préoccuper du reste du monde et
bloquent le couloir. Je suis obligée d’intervenir plusieurs fois pour leur
demander de s’écarter.


La chef de cabine passe à côté de moi.


— Tu t’occupes du comptage ?


Elle me tend un appareil dont les chiffres s’animent quand
on presse un bouton sur le côté. Je remonte la travée vers le milieu de l’appareil.


J’en avais presque oublié Opioman. Je l’aperçois au loin et
remarque qu’il occupe le siège 3B. Ainsi j’avais raison ! Il s’agissait
bien d’une place. Mais je n’ai guère le temps de m’envoyer des fleurs.


De nouveau, j’arpente le couloir en comptant les passagers :
il ne manque personne.


On ferme les portes. J’arme le toboggan en poussant sur une
petite poignée. Et puis, vient l’heure tant attendue des démonstrations de
sécurité. Je frémis en espérant que personne ne me demandera de les effectuer. Normalement,
ce n’est pas prévu mais je ne devais pas compter les passagers non plus, alors…


Pas de chance, la chef de cabine, d’un mouvement de tête, m’invite
à me placer au milieu de la travée centrale. Elle est accaparée par un couple
qui veut absolument voyager côte à côte. Mais je n’ai même pas le matériel !
D’habitude, ils utilisent des accessoires : un masque à oxygène, un gilet
de secours…


Des écrans s’abaissent du plafond à intervalles réguliers. Ouf,
je n’aurai pas grand-chose à faire ! Toutes les informations seront
diffusées sur une vidéo. Maintenant ça me revient. J’ai simplement à désigner
le chemin lumineux au bord des sièges à suivre en cas d’évacuation. Puis je
montre les sorties au fond, au centre et à l’avant.


Tandis que les consignes sont diffusées en allemand puis en
français, l’avion se met en branle. Je vérifie que les passagers ont attaché leurs
ceintures et qu’ils ont bien éteint leurs appareils électroniques. Je suis
obligée de tapoter l’épaule d’un gamin qui persiste à écouter son iPod et de
rappeler gentiment à l’ordre un homme d’affaires qui a du mal à refermer son
ordinateur portable.


Tout est en ordre.


Nous arrivons en bout de piste. Chacun rejoint son siège de
décollage. Occupée par les passagers, je n’ai même pas pensé à surveiller
Opioman. Une fois harnachée, je jette en vain des regards furtifs à l’autre
bout de l’appareil. Impossible de le voir.


Nous roulons sur la piste, de plus en plus vite. Et l’Airbus
s’arrache enfin du sol.


La poigne qui me serrait les entrailles depuis ce matin se
relâche légèrement. Je vais avoir quelques minutes de répit. Mes oreilles se
bouchent à moitié et je dois bâiller pour éviter à mes tympans de se tendre
douloureusement.


La carlingue tremble un peu, me berce.


Je sens une main qui me pousse l’épaule. C’est mon collègue
qui me dévisage, l’air contrarié. J’ai fermé les yeux quelques secondes et je
crois que je me suis endormie. Je lui lance un signe d’excuse.


Le signal lumineux qui demandait de garder les ceintures
attachées s’éteint. On ôte nos harnais et ma supérieure à la chevelure rousse
prend le micro pour conseiller à chacun de rester attaché.


Je suis de corvée de café. On se retrouve dans le galley qui
se situe à l’extrémité de l’avion. Les parois sont tapissées de caissons
étiquetés de codes-barres. Les inscriptions portent des noms mystérieux :
« Confort », « Prestat », « Epicer », « Matserv ».
Là, il faut brancher les chauffe-eau et mettre la poudre à café dans les pots. Je
me fais reprendre à plusieurs reprises par mon collègue qui murmure, mi-figue
mi-raisin :


— Heureusement qu’il n’y a pas d’instructeur
aujourd’hui…


Une fois encore, on ne me laisse pas le temps de souffler. Déjà
il faut charger les plateaux sur le trolley et porter le café aux passagers. Ça
va être l’occasion de voir ce que fait Opioman.


Le collègue pousse le trolley, je le tire en reculant. Tous
mes efforts tendent à ne pas me casser la figure avec des talons hauts auxquels
je ne suis pas habituée.


Je distribue des plateaux tout en proposant du thé ou du
café. Beaucoup de passagers se sont endormis et je me garde bien de les
réveiller.


Même si ce n’est pas mon secteur, je m’avance vers la classe
business en délaissant mon trolley. Il faut franchir un rideau que la chef de
cabine a déployé après le décollage.


Une fois à hauteur d’Opioman, légèrement en retrait, je l’observe
à la dérobée. Impossible de savoir ce qui se trame derrière ses lunettes
opaques. Cet homme est effrayant. Pas un des muscles de son visage ne bouge. Ses
traits pâles semblent sculptés dans la cire. Mon cœur bat si fort que j’ai l’impression
que je vais m’évanouir.


Pendant ce temps, mon regard quadrille la tablette
électronique qu’il m’a volée. Il l’a allumée devant lui. Une fenêtre ouverte m’apprend
qu’il est connecté à l’ordi d’un autre passager. Il n’y a qu’une seule personne
tenant un portable ouvert devant elle, deux rangs plus loin. Les deux hommes
communiquent par Bluetooth.


J’arrive à saisir un mot du coin de l’œil : « McNess »…
C’est le titre du dossier qu’il est en train de copier. À l’arrière, j’aperçois
le drapeau européen et un hémicycle stylisé : le logo du Parlement
européen de Bruxelles. On vient d’étudier le chapitre en histoire-géo.


Au moment où je m’efforce d’en lire davantage, ma chef de
cabine arrive. Elle semble contrariée par ma présence ici. Je lui souris en
manière d’excuse et regagne l’arrière en classe éco.


Quand je jette un dernier coup d’œil à Opioman, sa tablette
est éteinte. Impossible d’en apprendre plus. J’essaie simplement d’imprimer
dans ma mémoire les traits de son voisin.


C’est un homme chauve, avec de gros sourcils blancs et
broussailleux. À part ses joues tombantes, son visage est maigre et sec. Pour
le reste, il ressemble à n’importe quel homme d’affaires en déplacement.


Ensuite, il faut ranger rapidement les plateaux dans les
caissons. On est déjà en approche de Paris.


— Mesdames et messieurs, nous allons amorcer
notre descente. Veuillez regagner votre siège, relever les tablettes devant
vous et boucler votre ceinture.


Tout se passe alors très vite. Comme pour le décollage, on
rejoint nos sièges, on se harnache après avoir vérifié que les passagers ont
bien suivi les consignes. Je me sens absolument épuisée. Mes pieds me font mal.


Je me demande ce qu’implique ce dossier à en-tête du
Parlement européen. Pour ce que j’en sais, McNess est une grande compagnie mais
j’ignore dans quel secteur d’activité.


— PNC, préparez-vous pour l’atterrissage.


L’avion se place face à la piste et se pose en douceur. Autour
de nous, le paysage est blanc. Il n’a visiblement pas cessé de neiger partout.


Il est demandé aux passagers de ne pas se lever avant l’extinction
du signal lumineux tandis que nous nous mettons au travail pour préparer la
sortie.


— Désarmement des toboggans. Vérification de
la porte opposée.


Jugeant que je ne suis pas fiable, ma chef de cabine examine
mon travail par-dessus mon épaule.


La porte avant est ouverte. Elle donne directement sur la
passerelle d’embarquement. Les passagers commencent à descendre. Opioman ne
semble pas pressé. Il attend que les autres passent pour se lever et il saisit
la tablette.


Enfin, il s’avance vers moi. Horrifiée, je me rends compte
qu’il va me parler.
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Me tassant derrière ma chef de cabine, j’attends les mots qu’Opioman
va prononcer.


— Au revoir.


Et il quitte l’appareil. Je suis soulagée. Je m’en veux d’avoir
cru bêtement qu’il m’avait repérée. De près, il m’a fait l’effet d’un fauve. J’ai
vu ses petites dents pointer sous ses lèvres.


Je m’apprête à descendre mais ma collègue rousse me retient.
Elle me regarde dans les yeux.


— Vous devriez vous reposer. Vous n’êtes pas à ce
que vous faites.


Puis elle ajoute plus bas, alors que je m’éloigne :


— Bonne chance, Lana.


Stupéfaite, je me retourne à demi. Au temps pour mes talents
d’hôtesse ! Il y avait une amie de ma mère qui me couvrait tout du long. Pour
jouer le jeu comme ça, elle a dû être avertie par quelqu’un. Ma mère, peut-être…
J’ose à peine penser à ce qui aurait pu se passer si elle n’avait pas été là.


Comme je n’ai pas beaucoup de battement pour contacter Creep
avant de repartir pour Bruxelles, je m’engage rapidement sur la passerelle avec
ma valise.


L’aéroport de Roissy m’apparaît agréablement familier avec
ses coques de béton et ses immenses verrières.


Je me mets une fois de plus en quête d’un ordinateur pour me
connecter. Par chance, mon statut me donne accès à des salons réservés.


Je me plante devant le premier écran disponible et ouvre
immédiatement ma messagerie. J’ai reçu un mèl de Creep, laconique :


 


Objet : [Pas d’objet]


Va retirer un colis à l’accueil.


 


Pas de signature, rien. J’en reste interloquée mais mes
délais sont très courts. Je ferme toutes les fenêtres et quitte mon siège pour
sortir de la zone de transit.


Une fois dehors, je m’approche du comptoir de l’accueil
Gallic’Air. Au moment où je vais m’adresser à l’employé, une fille m’aborde.


— Lana ?


Décidément, tout le monde me connaît !


Elle est grande, mince et souple, très séduisante. Elle doit
avoir une vingtaine d’années. Ses cheveux blonds sont très courts.


Je reste sur la défensive. D’autant que, si cette nana
connaît Creep, je me demande bien quelle est leur relation. Voyant que je ne
réponds pas, elle poursuit :


— C’est Jérémie qui m’envoie.


— Qui ça ?


— Jérémie, enfin ! Alias Creep.


J’apprends ainsi le vrai prénom de mon mystérieux sauveur. La
fille ouvre son sac en bandoulière, en retire un ordinateur portable qu’elle me
tend.


— Voilà pour toi. Il y a aussi un casque.


Je ne sais comment réagir devant ce cadeau.


— Mais pourquoi ?


— Jéré… Creep m’a dit de te le filer. Il paraît
que tu pourrais en avoir besoin. Tout est déjà configuré.


— Merci beaucoup, ça va vraiment m’aider à…


Elle m’interrompt d’une main levée.


— Ne me dis rien. Je ne veux pas savoir dans
quelle galère mon frangin s’est encore embarqué. J’imagine que tu lui as fait
de l’effet. Il adore les yeux verts.


Dans un dernier mouvement, elle essuie du coude les traces
sur le capot de l’ordinateur avant de m’adresser un coup d’œil de connivence.


— J’efface mes empreintes digitales. C’est comme
si je ne l’avais jamais eu entre les mains. Salut.


Et elle tourne les talons. Je la vois descendre les
escaliers vers l’accès RER. Elle disparaît. La sœur de Creep. Donc pas de
risque de rivalité entre nous. Parce que, sérieusement, une fille capable de
courir à l’aéroport à huit heures du matin pour apporter un ordi à une inconnue
juste parce qu’un garçon lui a demandé est soit stupide soit amoureuse. Et ça
revient souvent au même.


Je me force à me ressaisir. Je dois retrouver ma mère, coincer
un homme de main et prendre un avion. Ni une ni deux, je retourne dans la zone
de transfert et m’installe devant la salle des départs.


Une fois assise, j’ouvre le portable et me connecte au
réseau Wi-Fi de l’aéroport. J’ai déjà un nouveau message :


 


Objet : [Pas d’objet]


Connecte-toi
sur Skype. Tu as une adresse créée sur le portable. La mienne est également
enregistrée dedans.


 


Toujours aussi lapidaire. Je lance les protocoles et enfile
les écouteurs. La cybercaméra intégrée se déclenche automatiquement. J’entends
les crépitements du disque dur. Au bout de quelques secondes, la communication
s’établit et le visage légèrement pixelisé de Jérémie alias Creep apparaît sur
mon écran. Il a l’air fatigué mais son sourire est toujours aussi charmant. Je
le vois grimacer.


— Tu as raison, c’est bien du blond filasse. Tu
devrais déposer la marque.


— Je vais y songer. Au fait, j’ai rencontré ta
sœur…


— Je m’en doute. Comment va-t-elle ?


— Elle était bizarre. Elle s’est comportée comme
une espionne de cinéma…


Creep soupire.


— Asherah a un humour particulier. Mais elle
ne m’a jamais laissé tomber.


— Qu’est-ce qu’elle fait en France ?


— Ses études. Elle était au lycée français de
Budapest comme moi. Après le bac, elle est partie pour Paris.


Je reprends :


— Bon, j’ai suivi Opioman jusqu’à Roissy. Il est
flippant, ce type ! Figure-toi qu’il était installé à la place 3B !


— Ah !


Encouragée par sa réaction enthousiaste, je continue :


— Je l’ai surpris en train d’échanger des infos
avec un autre passager à deux rangs d’écart. Il téléchargeait des fichiers. Des
fichiers McNess…


— Oh !


— Quoi ?


— Continue, je te dirai après.


— Je crois que je sais pourquoi ma mère a noté
cette place sur la clé USB…


— Je t’écoute.


— Voilà : et si les gens de cette
organisation se plaçaient toujours à la place 3B pendant les vols pour échanger
des informations discrètement ? Ils ne se rencontrent pas : ils
prennent juste l’avion ensemble par hasard.


Creep hoche la tête.


— Le meilleur moyen de savoir si Opioman et ses
complices ont régulièrement utilisé cette compagnie pour se rencontrer serait
de comparer les différents occupants du siège 3B ces derniers mois sur les vols
Paris-Bruxelles.


— Ou même Paris-Berlin. Si ta mère a repéré
des comportements étranges, c’est qu’elle y a été confrontée sur les vols qu’elle
assurait le plus souvent. C’est peut-être à force de voir toujours Snodgrass au
siège 3B qu’elle s’est doutée de quelque chose.


— Alors il faudrait regarder aussi les noms des
passagers qui prenaient le même avion sur les deux ou trois rangs aux alentours.
Tu pourrais commencer ta recherche avec Snodgrass et élargir ton champ ensuite.


Il soupire, impressionné.


— Pas bête. Tu devrais faire inspecteur. Ou
journaliste.


— C’est ça !


Il n’ajoute rien pendant un moment, perdu dans ses
réflexions.


— Ne me dis pas que tu médites sur mon avenir, Creep ?


— Non, je pensais à ce qui a pu arriver à ta
mère. Elle a dû remarquer notre ami Snodgrass sur plusieurs vols et comprendre
ce qu’il trafiquait. Un jour, elle a pu faire comme toi, regarder par-dessus
son épaule et découvrir un truc pas net. Ensuite, elle lui a sans doute volé
une clé ou bien elle a copié elle-même le contenu de son ordinateur pendant qu’il
n’était pas là. Aux toilettes, par exemple.


J’ai du mal à cacher mon scepticisme.


— Les gars voyagent par deux s’ils s’échangent
des fichiers. Il y en a sûrement un qui est resté pour surveiller le matériel
de l’autre.


— Tu disais toi-même qu’ils n’étaient pas assis
dans la même rangée…


— Et puis, on voit bien que tu ne connais pas ma
mère ! Elle serait incapable d’un tel geste. Ce n’est pas le genre à lire
le courrier d’autrui. Encore moins à pirater quoi que ce soit ! C’est la
personne la plus honnête du monde.


Je me souviens qu’avec mon père, on se moquait d’elle quand
elle insistait pour qu’on paye le stationnement de la voiture.


— Tu oublies tout ce qu’elle a fait quand elle
était jeune !


— Qu’est-ce que tu racontes ?


J’imagine très mal ma mère faisant les quatre cents coups. Creep
esquive mon regard, gêné.


— Euh, si elle ne t’a rien dit, je ne vais pas
la trahir.


J’insiste. En vain. Il détourne la conversation.


— Bon, je n’ai encore rien obtenu de concret
avec la clé cryptée. Par contre, j’ai avancé au sujet d’Opioman. Ça t’intéresse ?


— Évidemment !


— Eh bien, notre problème c’est de savoir pour
qui il travaille. Tu as parlé de McNess, non ? Ça peut être une piste. Oliver
Snodgrass est un homme assez secret, toutefois j’ai pu dénicher quelques
éléments le concernant. Avant ses quarante ans, je n’ai rien sur lui, mais des
indices laissent penser que c’était un mercenaire ou un militaire parce qu’il a
ensuite été engagé par Styx Petroleum comme chargé de la sécurité. Depuis
quelques années, il opère au centre français de la compagnie, une filiale de la
multinationale McNess & Visanto.


— Ça veut dire que le type à qui parlait Opioman
au téléphone travaille chez McNess & Visanto. Tout concorde. Il bosse pour
eux.


Creep a l’air moins enthousiaste que moi.


— Je crois que tu n’as pas entendu l’information
essentielle : Snodgrass est sûrement un ancien soldat d’élite. Il doit
savoir assassiner quelqu’un à mains nues. Et ne pas craindre de recourir à la
violence. L’autre truc, c’est qu’il dispose sans doute des moyens logistiques d’une
énorme compagnie. Il ne travaille sûrement pas seul.


Je frissonne en repensant au visage froid et sans âme d’Opioman.
C’est vrai qu’il a une tête de tueur.


— Tu as raison, Creep. Mais je dois retrouver ma
mère, tu comprends ?


Il paraît embêté et je le vois hocher la tête. Au même
moment, une annonce au micro appelle un voyageur à se présenter à la porte D29
pour un embarquement immédiat. Jérémie fronce les sourcils :


— Lana, tu es où, là ?


— Eh bien, à l’aéroport. J’attends le prochain avion
pour Bruxelles…


Il prend sa tête entre ses mains.


— Non !


— Quoi ?


Son inquiétude commence à me gagner. Je sens qu’il se force
à rester calme :


— Gallic’Air n’opère plus de vols vers la
Belgique. Tout se passe par le train maintenant.


Comme je ne réagis pas, il martèle, après avoir observé sa
montre :


— Je pensais que tu étais au courant. Tu
devrais être à la gare TGV à l’heure qu’il est ! Ton train part dans
quelques minutes…
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Je commence déjà à rabattre l’écran quand j’entends la voix
numérisée de Creep filtrer à travers les mini haut-parleurs.


— Attends !


Je rouvre le portable.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— C’est un TGV ! Je vais te donner le
numéro de réservation et tu retireras ton billet sur le quai.


— Dépêche-toi !


Pendant qu’il cherche sur son ordinateur, je marche vers la
sortie. J’ai sûrement une drôle d’allure avec ma valise à roulettes et le
portable sur le bras.


— Ton numéro est le THX243.


Il me répète le code plusieurs fois. J’essaie de le
mémoriser. Puis je coupe la connexion. Il ne faut surtout pas que je rate le
train et que je perde Opioman.


Les portes automatiques réagissent lentement et je manque de
m’encastrer dans les panneaux de verre.


C’est le hall désormais. Des gens partout guettent les
arrivants.


Je scrute les panneaux. Gare TGV, à droite toute ! Je
cours jusqu’aux escaliers. Puis j’attrape ma valise par la poignée. Descends
les marches quatre à quatre. Trébuche à de nombreuses reprises. Sincèrement, je
ne me croyais pas capable d’une telle course avec des talons hauts.


Pendant tout ce temps, je me répète à l’infini le code de
réservation :


— THX243… THX243…


Je dois avoir l’air d’une folle à marmonner comme ça.


Un long couloir s’ouvre devant moi. Je repose la valise qui
émet des bruits de plus en plus aigus à mesure que j’accélère. C’est à peine si
les roulettes touchent le sol.


Mes poumons me brûlent. Au lieu de paniquer, j’essaie de me
caler sur un rythme rapide et régulier.


J’arrive devant le grand panneau qui annonce les départs. Mon
train part dans exactement trois minutes quarante sur le quai 2. Où est ce
foutu quai 2 ? Sur la gauche !


Et bien sûr, le plus éloigné ! J’ai des crampes dans
les mollets mais je ne m’arrête pas. Je peux encore réussir. Je maudis
intérieurement Creep de ne pas m’avoir prévenue à temps.


Sur le quai, il y a une borne criarde. Je fonce sur elle. Puis
je tape sur le clavier. Quel était le code déjà ? Oui ! « THX243. »


Évidemment, je me trompe et je dois corriger. C’est bon !


La machine cliquette et crache un ticket. Je m’en empare, le
déchirant à moitié, et reprends ma foulée le long du quai. La première porte
est à quelques mètres.


J’entends soudain la sonnerie qui signale la fermeture des
issues.


Soudain, je ne sens plus mes jambes. J’avance toujours mais
j’ai l’impression de ne rien contrôler. Il suffirait d’un rien pour que je m’affale
lamentablement. Je vois le marchepied qui commence à se replier et la grande
porte qui coulisse puissamment.


Un dernier effort et je suis à bord. La porte se referme
tranquillement derrière moi.


Épuisée, je reste un moment à reprendre mon souffle. J’ai
comme un goût de sang dans la bouche. Ça me rappelle les échauffements au
collège quand on nous faisait courir dehors en hiver. Ma trachée était glacée
et j’étais persuadée qu’elle saignait sous l’effet du froid.


— Mademoiselle, vous allez bien ?


Un gros contrôleur me fait face. Pour toute réponse, je lui
tends mon billet d’un geste triomphant. L’homme a un sourire qui plisse ses
énormes joues.


Je me rends compte que, dans ma course, mon chignon a
littéralement explosé et que des mèches en désordre, vaguement blondes, m’entourent
le visage.


— Vous êtes plus à l’aise en avion, j’espère.


Je me rappelle alors que je suis toujours habillée en
hôtesse de l’air. Il va falloir que je me change pour ne pas attirer l’attention
d’Opioman. Je manifeste toute la politesse possible à l’employé avant de battre
en retraite vers les toilettes.


— J’aimerais me rafraîchir après ces émotions.


C’est exactement ce qu’aurait dit ma mère.


— Vous avez le temps. Le trajet dure près d’une
heure et demie.


Sur ces mots, le contrôleur retourne à son travail. Je
pousse la porte des WC. Là, je m’adosse à la paroi pendant quelques minutes, histoire
de retrouver mes esprits.


Mon reflet dans le miroir me fait peur. Je ne ressemble plus
à grand-chose. Mes mèches rappellent des brins d’herbe jaunie. Mon maquillage a
coulé. On croirait un zombie insomniaque dans Walking Dead.


Comment me rendre méconnaissable aux yeux d’Opioman ? Je
décide de lâcher mes cheveux pour me cacher le visage. Puis, après avoir enlevé
le fard violet, je rehausse le tour de mes yeux avec beaucoup de noir. Ma
bouche devient un gros pâté carmin sous l’action du rouge à lèvres. La trousse
de toilette de ma mère a de la ressource.


Exit les lunettes. Il ne me reste plus qu’à me changer. La
valise m’offre un jean délavé et un petit haut assez moulant. J’ignorais que ma
mère avait des vêtements aussi « djeuns ». À la maison, elle est
toujours tirée à quatre épingles. Profite-t-elle de mon absence pour chasser le
célibataire ? Mal à l’aise, j’éloigne ces images de ma tête.


Dernière opération : camoufler la valise. Après avoir
arraché l’autocollant « Crew », je sors mon blouson pour le pendre à
la poignée, sur son côté bordeaux. Ainsi, il en dissimule la forme et la
couleur. Le temps de ranger soigneusement l’uniforme, je suis prête.


Il me faut rejoindre ma place. Et recontacter Creep : il
a peut-être d’autres révélations à me faire sur Snodgrass. Après, je repérerai
Opioman afin de lui coller au train dès sa descente du TGV.


« Voiture 12. Siège 47. »


Je remonte donc les différentes rames, tandis que le paysage
à la fenêtre défile à toute allure au rythme si particulier du chemin de fer. Clac-clac…
clac-clac. Ça change des réacteurs.


Ma voiture est la prochaine. Au moment où je traverse un
carré de première classe, je remarque Opioman, penché sur sa tablette
électronique.


Je passe rapidement sans qu’il relève la tête.


Après un nouveau sas, je finis par arriver devant mon siège.
Je dépose la valise dans le porte-bagages et m’assieds. Impossible de retenir
un long soupir de soulagement. Puis j’essaie de capter le réseau Wi-Fi. Une
dizaine de questions plus tard, j’apprends que le service est payant. La carte
de crédit de Creep m’est alors bien utile. Le coin supérieur droit de l’écran
affiche des iridescences violacées. Quant à l’écouteur gauche, il ne fonctionne
plus. Pour le reste, l’ordi a bien tenu le choc. Je retrouve Creep devant moi.


— Tu as pu avoir ton train ?


— Oui. Opioman est dans la voiture à côté.


— Sois très prudente.


J’élude ses inquiétudes d’un geste impatient.


— Bon, est-ce que tu as découvert la raison de
son déplacement à Bruxelles ?


— J’ai toujours accès à la tablette. Il est en
train de parler d’un amendement qui va être voté prochainement au Parlement
européen. Cela concerne les semences OGM. Mais je n’en sais pas plus.


Creep hausse les épaules en signe d’impuissance. J’insiste :


— Alors quel est le lien entre McNess &
Visanto et les semences OGM ?


— Eh bien, d’après mes recherches, la
multinationale possède les laboratoires Hippias qui en fabriquent. C’est même l’un
des premiers producteurs mondiaux. Depuis des années, Hippias essaie d’obtenir
l’homologation d’une semence modifiée de pomme de terre. La décision du
Parlement sera déterminante pour eux car, à ce jour, l’exploitation de Cérès 811-23,
le nom de leur tubercule modifié, n’est pas autorisée.


— Qu’est-ce qu’Opioman va faire là-bas ? Il
ne va quand même pas…


— Tenter d’influencer les votes ? Il y a
beaucoup de lobbying dans les allées du Parlement européen.


— Tu m’as l’air sûr de toi…


— Je connais ce milieu. Mon père travaille
dans l’agro-alimentaire. C’est pour ça qu’il est venu en Hongrie…


Soudain une main très blanche referme le capot de mon
portable, interrompant du même coup la communication.


À cet instant, mes narines s’emplissent de relents de
vanille. Opioman se tient juste à côté de moi.


— Décidément, vous êtes bien curieuse, mademoiselle
Blum…
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Sa voix est sifflante. Un frémissement glacé me parcourt la
colonne vertébrale.


Mon premier réflexe est de regarder autour de moi. Déjà ma
bouche s’ouvre pour appeler à l’aide. Mais il est le plus rapide. Sa poigne se
referme sur mon épaule et la malaxe douloureusement.


— À votre place, je me ferais discrète, mademoiselle
Blum.


Il a parlé assez bas pour que moi seule l’entende.


— Je pourrais vous tuer ici, maintenant, devant
tout le monde, sans que personne ne s’en aperçoive. Le temps qu’on remarque que
vous n’êtes pas simplement endormie, je serai déjà loin…


Son ton est très persuasif. J’ai l’impression que mon ventre
fait des nœuds. Tout mon sang reflue des extrémités et je tremble comme une
feuille.


Opioman a un sourire de requin blanc. Enfin, j’imagine que l’effet
serait le même si un squale souriait.


— Venez vous asseoir avec moi. Nous avons
beaucoup de choses à nous raconter.


Il s’éloigne tranquillement vers son wagon. Bien sûr, il a
embarqué mon portable. Vaincue, je me lève et, après avoir pris ma valise, je
lui emboîte le pas. Mon cerveau se remet difficilement de la peur qu’il m’a
infligée. Je pourrais tenter de lui faire une prise de judo… Non, je renonce
vite à échafauder toutes sortes de scénarios pour échapper à mon ravisseur.


Première raison : je n’irai pas loin à bord de ce TGV. Il
vaut mieux attendre d’être à Bruxelles. Deuxième raison : il dispose
sûrement d’informations au sujet de ma mère. Je veux m’assurer qu’elle est en
bonne santé. Dernière bonne raison de le suivre : je n’ai aucune envie de
mourir.


On arrive à sa place. Il est en train de parlementer avec
son voisin. Je n’entends pas ce qu’il lui raconte mais l’homme fronce les
sourcils, se redresse précipitamment et s’éloigne dans le couloir.


Poliment, Opioman m’enjoint de m’installer. À présent, je
suis coincée du côté fenêtre sans aucune chance de m’enfuir. De près, son
parfum est si puissant qu’il me pique les yeux. Comment fait-il pour supporter
sa propre odeur ?


— Eh bien, mademoiselle Blum, on peut dire que
vous m’avez donné du fil à retordre… J’ai plusieurs points à éclaircir. D’abord,
j’aimerais savoir qui vous a aidée dans cette petite escapade. Ensuite, je veux
que vous me remettiez la clé USB.


— Je ne vois pas de quoi vous parlez…


Il lève un doigt pour m’interrompre.


— Pas de ça entre nous. Vous n’êtes pas dans un
mauvais thriller, mademoiselle. Nous vous filons depuis que vous m’avez échappé
dans l’appartement de Villejuif. J’imagine qu’on a dû vous prévenir. Sans doute
votre mère. Par la suite, nous avons perdu votre trace quelques heures lors de
votre escapade à Budapest. Qu’alliez-vous faire là-bas ?


Obstinée, je ne réponds rien.


— Nous détenons votre mère, Lana. Je peux vous
appeler Lana ?


Il a épié ma réaction. Il continue :


— Il serait dommage qu’un accident lui arrive par
votre faute…


Ma gorge se serre, j’essaie de faire bonne figure.


— Vous dites que vous la détenez sans avancer
aucune preuve. Vous pourriez me baratiner.


Nouveau sourire carnassier.


— Dans ce cas, songez d’abord à votre propre vie.


— J’y pense. Et je sais que mon seul moyen de
survie, c’est la clé USB que vous cherchez. Sinon, vous m’auriez déjà éliminée.


Il soupire.


— Un meurtre est toujours une chose grave. Cela
amène plein de soucis, des questions, des pots-de-vin. Mes employeurs préfèrent
l’éviter autant que possible. Vous devez coopérer.


J’ai l’impression que je l’amuse. Il prend son temps avec
moi. Je tente de pousser ma chance.


— Vous m’avez repérée quand ?


— Dès le début. Il m’avait semblé vous voir
embarquer pour Budapest, nous n’avons eu aucun mal à vérifier. Je vous ai
retrouvée dans l’avion du retour de Berlin : ces lunettes ignobles, cette
décoloration audacieuse, cette idée folle de prendre la place de votre mère. C’était
impressionnant. Dès que je suis monté dans l’avion, je vous ai identifiée. Sans
vouloir vous flatter, vous avez des yeux qu’on n’oublie pas, mademoiselle Blum.


En l’écoutant parler, je repère un léger accent dans sa voix.
Pourtant, il s’exprime dans un français parfait, châtié même.


— Bref, je vous ai demandé pourquoi vous étiez
allée à Budapest. Ou alors, si vous préférez, avec qui vous bavardiez tout à l’heure,
sur votre ordinateur.


Je m’efforce de ne pas réfléchir trop longuement et de
donner à mon histoire un tour crédible. On m’a toujours dit que les mensonges
efficaces étaient ceux qui se rapprochaient au plus près de la vérité.


— J’ai piraté la messagerie de ma mère. Parmi ses
interlocuteurs, il y avait un certain Jean-Pierre qui habite à Budapest. Je l’ai
contacté et il ma proposé de le retrouver en Hongrie. Je pensais qu’il saurait
où se trouvait ma mère alors je suis montée dans l’avion.


— Comment avez-vous payé vos billets ?


J’expire longuement, comme si j’avouais un forfait terrible.


— Ça fait longtemps que j’ai mémorisé le numéro
de carte bleue de ma mère. Avant de quitter l’appartement, vendredi soir, j’ai
récupéré un vieux passeport à elle.


— Vous êtes décidément pleine de ressources. Je
comprends mieux comment vous avez pu nous échapper pendant quarante-huit heures.


Je rêve ou Opioman me fait des compliments ? Cette
conversation prend un tour très étrange. Je me sens de plus en plus mal à l’aise
à mesure que je m’enfonce dans le mensonge. Paradoxalement, l’histoire me vient
toute seule.


— En fait, ce Jean-Pierre était juste un copain
de ma mère. On s’est à moitié engueulés parce qu’il voulait alerter la police
et que je refusais.


— En l’occurrence, on ne vous aurait pas crue.


Je hoche la tête. Je feins d’accorder peu à peu ma confiance
à Opioman, afin qu’il se méfie moins de moi.


— Bref, il ma refilé cet ordinateur portable en
me demandant de le tenir au courant au sujet de ma mère. J’étais en train de
discuter avec lui quand vous m’avez mis la main dessus.


Opioman arbore un air indifférent.


— Et la clé ?


— Quelle clé ?


À cet instant, il m’attrape la main gauche et la serre. J’ai
l’impression que mes phalanges sont prises dans un étau. J’ouvre la bouche pour
crier mais aucun son ne sort.


— Écoute, Lana, nous sommes bientôt arrivés à
Bruxelles. Si tu me livres la clé, tu retrouveras ta mère et tu oublieras toute
cette histoire. Dans le cas contraire, je serai obligé de recourir à la
violence. Et j’en ai fait parler de plus coriaces que toi. Où l’as-tu mise ?


— Donnez-moi une preuve que ma mère est vivante
et je vous la filerai, votre putain de clé USB !


Malgré la colère, j’ai murmuré entre mes dents pour ne pas
attirer l’attention sur nous. La poigne d’Opioman se relâche. Mes articulations
ont viré au blanc cassé. Je fais jouer mes doigts pour que le sang circule.


Il y a quelque chose chez cet homme qui me terrifie. Et
pourtant, je sais que si je lui cède, je suis perdue. Je vois les panneaux d’une
gare défiler par la fenêtre.


— Ah, je crois que nous sommes arrivés. Nous
reprendrons cette conversation plus tard. Je vais me charger du portable si tu
veux bien.


À mon grand désespoir, il s’empare de l’ordinateur. Sans ce
dernier, je suis incapable d’avertir Creep. Pour l’instant, je décide de suivre
docilement l’ex-mercenaire.


Nous quittons le train. Je traîne toujours ma valise
derrière moi. Malgré la trouille qui me comprime la poitrine, mon esprit reste
en alerte. Je suis curieuse de découvrir ce qu’Opioman vient faire à Bruxelles.
Comme la gare est glaciale, je remets le blouson sur mes épaules.


À la sortie, une voiture avec chauffeur nous attend, une
grosse berline aux vitres teintées. Le trajet est silencieux. Je contemple les
rues de la capitale belge, laissant mon regard glisser sur les façades sans en
percer le mystère. Quartiers contemporains et immeubles Art nouveau alternent
avec des constructions vaguement médiévales. Ma mère se trouve-t-elle dans
cette ville ?


Assez rapidement, nous nous arrêtons devant un grand
bâtiment ovale presque entièrement en verre. Ses deux ailes sont reliées par
une passerelle et couvertes par un toit qui ressemble à un cylindre horizontal.


Opioman me pousse le long d’une esplanade vide. C’est
dimanche et les bureaux sont fermés. Pourtant, quand nous nous présentons à l’entrée,
une carte d’accès suffit pour qu’on nous laisse passer, sans poser de question.


Le rez-de-chaussée est bordé de boutiques en tous genres :
papeterie, banque, salon de coiffure, poste… Nous empruntons ensuite un immense
escalier en spirale dont le centre est occupé par une sculpture aérienne formée
de pointes de métal hérissées. On dirait des ronces de fer. Puis un couloir
nous mène jusqu’à une porte.


Lorsqu’elle s’ouvre, je me retrouve face à un immense
hémicycle. C’est là que se réunit le Parlement européen quand il ne siège pas à
Strasbourg. Tout ou presque est en bois, les pupitres comme la tribune au
centre, au-dessus de laquelle s’étend le drapeau bleu au cercle d’étoiles. Autour
de la salle, des cabines sont abritées par des glaces teintées. Elles servent
aux nombreux interprètes.


À cette heure, l’endroit est désert, à l’exception d’un
homme qui pianote de l’index sur un smartphone.


Nous nous avançons droit vers lui. L’inconnu relève la tête.
Il a le cheveu rare, un grand front et des yeux fatigués. Opioman s’adresse à
lui en anglais.


— Monsieur le député.


— Ce n’est pas avec vous que je traite d’ordinaire…


— Votre contact habituel n’a pas pu venir.


— Et qu’est-ce que cette jeune femme fait ici ?


Le député ne paraît pas enchanté de me voir. Il lance des
regards inquiets aux alentours. Son air traqué, au lieu de m’émouvoir, me
dégoûte. Il n’a pas la conscience tranquille.


Il se lève et vérifie qu’il n’y a personne derrière nous. Puis
il se penche vers Opioman.


— À quoi jouez-vous ?


Pendant que les deux hommes s’expliquent, je demeure en
retrait. Dans sa hâte, le député a oublié son smartphone sur un accoudoir. À
peine ai-je enregistré l’information qu’une idée me vient. Et si je le lui
empruntais ?
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Le ton monte entre Opioman et le député européen.


— Pourquoi avez-vous amené cette jeune femme à ce
rendez-vous ?


— J’espérais vous montrer que nous avions la
situation bien en main. Les informations qui nous ont échappé ces derniers
temps ont été récupérées. N’est-ce pas, madame Blum ?


Peu à peu, malgré mon anglais imparfait, je comprends où mon
ravisseur veut en venir. Ça l’arrange bien que je ressemble à ma mère. Il
essaie de me faire passer pour elle auprès de l’homme politique. Sans doute
dans le but de le rassurer.


— Vous la reconnaissez ?


L’élu me dévisage d’un œil vitreux. La peur provoque un tic
nerveux qui fait trembler sa lèvre inférieure. On dirait qu’il va baver. Finalement,
il hoche la tête.


— Oui, c’est bien l’espionne de l’avion. Je ne l’ai
pas reconnue tout de suite à cause de ses cheveux. Ils étaient noirs…


Je tente de reconstituer les événements. Ma mère a surpris
la rencontre de ces deux hommes dans un avion, où ils devaient s’échanger des
informations, un peu comme je l’ai vu faire lors du dernier vol.


— Et la clé USB ?


Le député semble aux abois, il doit tenir à sa réputation. Comme
je me tais, ne sachant quoi dire, le gars s’énerve.


— Répondez !


Sentant le regard d’Opioman sur moi, je prends conscience du
contrat tacite qui nous lie désormais. Si je ne bronche pas et que je joue le
rôle qu’il m’a attribué, je reverrai ma mère. Sinon… Pour ne pas me trahir, je
demeure obstinément silencieuse en espérant que cela suffira.


Raté. Complètement paniqué, le député se mord les lèvres et
me décoche une gifle maladroite. Sa main moite me cueille au niveau de l’œil. Surprise,
je titube et rate une marche. Par réflexe, ma main s’agrippe à un accoudoir.


Mes yeux tombent alors sur le smartphone. Je pousse un
gémissement de douleur, comme si je m’étais tordu la cheville. Je m’affaisse. Mon
blouson ouvert recouvre une partie du siège. Le coup me fait monter les larmes
aux yeux. Je réussis à sangloter sans difficulté.


À tâtons, mes doigts tentent d’attraper l’appareil numérique.


— Relevez-vous. Je n’ai pas frappé si fort.


Le député s’approche de moi. Je me cramponne au dossier
parce que je n’ai toujours pas mis la main sur le téléphone. Il a glissé sur l’assise
du siège.


— Laissez-la, Mosley. Ça suffit.


— Vous prononcez mon nom devant un témoin ?


Le ton d’Opioman est parfaitement détaché.


— Madame Blum sait ce qui est préférable pour
elle. Je l’ai amenée ici pour lui prouver que nous étions des gentlemen avec
lesquels elle pouvait commercer. Vous avez quelque peu malmené ma démonstration.


Pendant qu’ils discutent, mes doigts atteignent la coque
froide du smartphone. Je l’enfile tant bien que mal dans la manche de mon sweat
avant de me relever.


Une fois debout, je les toise tous les deux le plus
fièrement possible. Mon but est de les obliger à me regarder dans les yeux et à
ne pas prêter attention à l’objet qui déforme mon vêtement au niveau du poignet.
Opioman est onctueux avec moi.


— Madame Blum, voulez-vous assurer au député
Mosley que vous êtes prête à joindre vos intérêts aux nôtres ?


Je tourne plusieurs fois ma langue dans ma bouche. Pour bien
jouer mon rôle, je dois me montrer exigeante et suspicieuse. Un peu comme le
député. Je scrute les alentours.


— Je ne comprends pas pourquoi nous nous
retrouvons ici. Il doit y avoir des caméras partout.


Opioman me répond avec un petit rire hautain :


— Ma chère, le Parlement européen est le meilleur
endroit pour nous rencontrer. Il se trouve que je connais du monde à la
sécurité du bâtiment. Aucune caméra ni micro ne nous espionnent à l’heure
actuelle. Il n’y a pas plus sécurisé. Il nous suffira de sortir d’ici
séparément.


Son cynisme prouve qu’il ne craint rien ni personne. Comment
faire pour empêcher ce type, qui n’a pas le moindre scrupule et se croit
au-dessus des lois, de nuire ?


— Madame Blum va nous restituer la clé USB. Mais
elle tient à mettre les choses au point d’abord. Elle ne veut pas être
inquiétée à l’avenir. Pouvez-vous l’assurer de votre discrétion ?


Le dénommé Mosley me dévisage comme si j’étais une
manipulatrice diabolique. Son regard me rappelle celui de Kylian dans le bureau
du proviseur. Je ne fais rien pour le détromper.


— Madame, je vous promets que vous n’entendrez
plus parler de moi à l’avenir.


Il ajoute, après une courte hésitation :


— Et je suis désolé de vous avoir frappée. Je
subis une forte pression en ce moment.


Ma joue toujours cuisante ne m’incite pas à lui pardonner. Je
déteste ce genre de type. Il se comporte comme certains profs qui ne sont pas
méchants au départ mais faibles. Ils manquent d’assurance ou d’autorité et ça
les rend injustes, prêts à toutes les compromissions.


À coup sûr, Mosley appartient à cette catégorie. Le genre à
dénoncer ses voisins parce qu’il craint pour sa peau. Ou qu’il n’a pas le
courage de ses opinions.


Opioman poursuit :


— Pour les arrangements financiers, je verrai
directement avec madame Blum. Quant à nous, nous sommes bien d’accord. En tant
que rapporteur, vous vous débrouillerez pour que les conclusions du groupe
soient favorables à une commercialisation de Cérès 811-23.


— J’ai les moyens de faire pencher la balance du
côté qui vous intéresse…


La négociation qui a lieu devant moi me laisse stupéfaite. Il
s’agit ni plus ni moins que de truquer un vote institutionnel ! Puis ils
se serrent la main comme de simples hommes d’affaires.


Opioman me désigne les marches vers la sortie de l’hémicycle.
Je ne salue pas le député corrompu et nous partons. Une fois devant le grand
escalier en colimaçon, l’homme de main s’adresse à moi :


— Vous vous en êtes très bien sortie, Lana. Vous
avez tout de suite compris comment agir avec Mosley. J’avais besoin de vous
pour montrer que nous contrôlons la situation. Amener votre mère ici aurait été
bien trop long. Maintenant, je vais vous permettre de la retrouver.


— Où est-elle ?


— Nous allons prendre l’avion. Dans quelques
heures, vous pourrez la serrer dans vos bras et oublier toute cette histoire. Naturellement,
j’ai besoin de la clé USB…


Je fais mine de céder.


— Je ne l’ai pas sur moi. Elle est à la consigne
de l’aéroport de Budapest.


Je cherche à me rapprocher de Creep. Le smartphone, que je maintiens
dans ma manche du bout de mes doigts, ne cesse de glisser. Sans prévenir, Opioman
me saisit le menton. Je tente de me dégager mais il tient bon.


Il examine longuement mon œil gauche.


— Il va falloir arranger cette marque avant de
repartir. Elle risque d’attirer l’attention sur nous. Vous avez de quoi vous
maquiller ?


— Dans la valise.


Il prend son téléphone et passe un coup de fil rapide dans
une langue que je ne reconnais pas. Le temps de descendre au rez-de-chaussée, le
chauffeur est déjà au pied des marches, mon bagage à la main.


Opioman me désigne une porte.


— Il y a des toilettes, là-bas. Ne perdez pas de
temps à essayer de vous enfuir. Vous risqueriez de vous retrouver orpheline. Ou
morte.


Sans appuyer davantage sa menace, il va s’installer à la
terrasse vide d’un café fermé. Je le vois poser la tablette électronique sur
une table et pianoter sur le clavier virtuel. Voyant que je n’ai pas bougé, il
m’interpelle :


— Dépêchez-vous.


Je me dirige donc vers les toilettes pour femmes. Une fois à
l’intérieur, je me rends compte qu’il n’y a aucune issue. Opioman doit bien
connaître le bâtiment. J’extrais quelques produits de la trousse de toilette. Puis,
après un coup d’œil à la porte pour vérifier que personne ne vient m’écouter, je
sors le smartphone du député.


L’interface est en anglais. Par chance, Mosley n’avait pas
verrouillé la machine. Je me connecte sans peine sur ma messagerie. J’envoie un
mèl à Creep dont j’ai mémorisé l’adresse. Pas le temps de rédiger un message d’explication,
je me contente d’un titre.


 


Objet : Donne-moi
ton numéro de téléphone !


 


Pourvu que Creep soit devant son ordinateur !


Je patiente, le cœur battant, tout en étalant un peu de fond
de teint sur ma joue blessée. Un sursaut de colère me saisit contre le lâche
qui m’a frappée. J’en serai quitte pour un petit bleu autour de l’œil.


Je vérifie à nouveau ma messagerie. J’ai du courrier. Le
numéro de Creep ! Pour ne pas être vue depuis l’entrée des toilettes, je m’enferme
dans l’un des box.


Dès que le loquet est rabattu, je tape fébrilement les
chiffres. Ça sonne. Malgré moi, mes mains se crispent sur le smartphone. Enfin,
on décroche.


— Creep, c’est toi ?
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— Lana ?


Sa voix me fait l’effet d’une brise fraîche. Je sens un
frisson me remonter du ventre.


— Opioman m’a reconnue ! Il m’a emmenée au
Parlement pour rencontrer un député qui est mouillé dans leurs affaires.


— Tu vas bien ?


— Impeccable.


Je ne sais pas combien de temps encore je pourrai supporter
une telle pression. Pourtant ça vaut le coup de continuer. J’explique
rapidement :


— Il va m’emmener en avion pour rencontrer ma
mère.


— Non !


Le ton de Creep est si véhément que j’en suis surprise.


— C’est gentil de t’inquiéter pour moi mais il
faut que je voie ma mère…


— Non. J’ai du nouveau. Opioman a reçu un message
indiquant qu’ils se sont trompés. Ce n’est pas ta mère qu’ils détiennent. Manifestement,
ils ont mis la main sur une autre hôtesse de l’air par erreur.


Sur le moment, je ne comprends plus rien. Comment ont-ils pu
être assez bêtes pour se tromper de personne ? Et puis, je réfléchis à
toute allure. Depuis quelque temps, je commence à croire ma mère capable de
tout. Aurait-elle utilisé un leurre ? Non, c’est vraiment trop tordu. Mais
ça signifie que ma mère est libre et que je peux m’échapper.


— J’ai sous les yeux l’activité de la tablette
que t’a volée Opioman. Il vient de vous réserver des billets d’avion pour
Budapest.


J’entends presque les méninges de Creep fonctionner à
distance. Il échafaude un plan. Après quelques secondes de silence qui me semblent
une éternité, il reprend.


— Tu penses pouvoir lui fausser compagnie ?


En voilà une question ! C’est un homme entraîné et
dangereux. Je hasarde un :


— Peut-être. Pourquoi ?


— Je vais t’acheter des billets sur tous les
vols qui partent à la même heure et du même terminal. Il faudra juste que tu en
imprimes un pour décoller. D’accord ?


Son idée me semble plutôt risquée. Je m’imagine mal
échappant à Opioman. Je n’ai pourtant pas le choix. À cet instant, j’entends la
porte des toilettes grincer. Je me tais aussitôt et appuie l’appareil contre ma
poitrine pour étouffer le son du haut-parleur.


Des pas s’avancent sur la surface plastique du sol. Les
semelles couinent discrètement. Prise de court, je m’assieds sur le couvercle
fermé des WC. L’homme s’arrête devant la cabine que j’occupe. J’essaie de
prendre un ton dégagé pour dire :


— J’ai presque fini !


Derrière la porte, seul le silence me répond. Le parfum Opium
envahit lentement la pièce, se substituant aux odeurs de détergents.


— Dépêchez-vous, mademoiselle Blum. Un avion nous
attend. Vous avez trois minutes.


Puis les chaussures s’éloignent et disparaissent. Le battant
se referme mais je redoute toujours qu’il continue à m’espionner, dissimulé
derrière la porte. Furtivement, je coupe la communication. J’espère que Creep
ne va pas s’imaginer le pire.


Je glisse le smartphone dans la poche. Je produis des bruits
de vêtements froissés pour faire croire que je me rhabille avant de tirer la
chasse d’eau.


Après m’être lavé les mains, j’achève rapidement de me maquiller.
Le fond de teint dissimule le bleu en formation. Le miroir me renvoie une image
étrange de moi-même.


J’ai l’air stressée, épuisée. Presque vieille. En même temps,
je repère une flamme inconnue dans mon regard. Je parais dure, inflexible :
maintenant que ma mère est libre, je peux jouer mon va-tout. Je ne flancherai
pas.


Le temps de ranger la trousse et je sors, la valise en main.
Opioman m’accueille avec un sourire faux et froid.


— Vous avez été longue.


— Votre ami n’y est pas allé de main morte…


Nous partons rapidement, passons la sécurité de l’entrée, traversons
l’esplanade vide. Le temps est gris. On dirait que le soir tombe déjà. Certaines
lumières sont allumées dans les grands immeubles qui nous entourent.


Nous remontons dans la voiture. Le chauffeur s’occupe de mon
bagage.


Direction l’aéroport.


Ces derniers jours, ma vie se résume à une longue
correspondance. On prétend que les voyages forment la jeunesse et, effectivement,
j’ai le sentiment que ces événements vont me changer à jamais. J’ignore comment
je m’en tirerai à l’avenir mais je sais à coup sûr que, si je m’en sors, je
serai prête à tout affronter.


Nous ne parlons pas. Nous n’avons rien à nous dire. J’en
viens même à oublier la présence d’Opioman. Ou plutôt, je l’oublierais presque
sans les relents obstinés de son parfum.


Je perds la notion du temps. Nous finissons par arriver à l’aéroport.
Je me rends compte que je n’ai pas encore trouvé la manière de fausser
compagnie à mon ravisseur. Mon cerveau fatigué a du mal à se projeter dans l’avenir.
Je ne sais absolument pas comment je vais procéder.


J’attrape ma valise et le suis dans le grand hall. Des
voyageurs marchent dans tous les sens, à des rythmes très différents. Des
géants traversent la foule. Une équipe de basketteurs, à en juger par leur
taille et leur survêtement.


Nous passons à travers un dédale de boutiques avant d’atteindre
les guichets. Les surfaces de verre et de plastique brillent, éblouissantes. Je
ne vois pas la fin de ces lieux impersonnels, de cette course contre la montre.
J’aimerais me reposer.


Un jour, quand j’étais enfant, nous étions partis en
excursion dans le désert avec mes parents, au sud du Maroc. On était montés sur
des chameaux. Mais j’avais peur de cette bête bizarre. Elle avait des dents
très jaunes et n’avait pas l’air de m’apprécier. Et puis je souffrais de la
chaleur, de l’éclat cru du soleil, de l’absence continuelle d’ombre.


Soudain, au milieu de ce paysage aride et désolé, avant les
montagnes brunes, une oasis était apparue. J’avais trouvé ça magique. Cet îlot
vert au milieu du sable blanc, reposant, m’avait semblé miraculeux.


Je me promets de retourner là-bas avec ma mère un de ces
jours. Cette fois, je n’aurai pas peur du chameau ou du dromadaire, je ne me
rappelle plus de combien de bosses l’animal était pourvu.


Je retrouve mes esprits au moment où Opioman, dépassant une
cafétéria, s’avance vers un comptoir pour retirer nos billets. Comment me tirer
d’affaire ? Snodgrass s’empare de mon passeport et m’invite à enregistrer
ma valise. Tandis que je m’exécute, mon regard tombe sur les panneaux qui
détaillent tous les objets interdits en cabine. Bombes aérosols, fusils, coupe-ongles,
ciseaux…


Une idée me vient.


J’affecte un air sombre et me tortille. Mon manège finit par
attirer l’attention d’Opioman qui me fixe sans aménité.


— Qu’est-ce qui vous arrive ?


— Je dois retourner aux toilettes.


— Vous irez dans l’avion.


— Non, c’est pressé. Un truc de fille…


Exactement la même excuse qu’en classe ! Ça marche bien,
en particulier avec les hommes généralement mal à l’aise sur le sujet. J’ai
utilisé ce prétexte un certain nombre de fois pour échapper aux cours les plus
ennuyeux. Ou, après le divorce de mes parents, quand j’avais envie de pleurer
et que je me réfugiais aux toilettes pour être tranquille. Ça me prenait
parfois en plein cours et je devais sortir.


Opioman est mécontent. Je sens qu’il hésite, il consulte sa
montre.


— S’il vous plaît, il y a des distributeurs dans
les WC…


Il finit par céder.


— Dépêchez-vous. Deux minutes, pas plus. Je
conserve votre passeport.


Il se place de manière à surveiller l’entrée des toilettes. Dans
ma tête, tout est prêt. J’ai repéré la cafétéria située juste à côté. Je vais
essayer de voir ce que je peux trouver sur les tables.


Je me tiens le ventre pour montrer que je souffre. Je me
retourne, Opioman ne me quitte pas des yeux.


Tout en continuant d’avancer, je heurte une table. En me
rattrapant, ma main se pose sur des couverts enroulés dans une serviette en
papier. Mes doigts se referment sur les manches.


J’adopte un air gêné et poursuis ma route vers les toilettes.
Là, je vérifie tranquillement que mon maquillage n’a pas bougé. Je me regarde
dans la glace pour me motiver.


Je sais que j’en suis capable.


Je déroule la serviette, pose la fourchette et observe le
couteau à la lumière artificielle des néons. Le manche de métal est froid et
terne. Maintenant, je dois prendre mon courage à deux mains pour exécuter la
seconde partie de mon plan. Fixant mon reflet, je me force à respirer calmement.


Je me murmure des encouragements. Une dame passe et me
dévisage comme si j’étais folle mais je m’en moque. Dès qu’un temps
vraisemblable s’est écoulé, je ressors.


Mon cœur se débat dans ma cage thoracique comme un animal
qui voudrait s’échapper. J’en ai presque la nausée.


Je m’efforce de sourire à Opioman. Il n’a pris qu’un léger
sac qu’il porte en bandoulière. Je parie que ma tablette électronique est à l’intérieur.


Comme nous avançons vers la sécurité, il me rend mon
passeport. La file tarde à avancer. C’est étrange. J’ai la sensation que les
secondes filent comme des fusées alors qu’elles s’égrènent avec une lenteur
insupportable.


Tandis qu’Opioman s’écarte pour voir ce qui bloque la queue,
j’examine son bagage à main. Il y a une poche sur le côté qui bâille légèrement.
Je tiens ma chance.


La personne derrière moi ne cesse de me pousser. J’en
profite pour me rapprocher d’Opioman. Je dois trouver le bon moment pour agir.


L’occasion se présente quand un voyageur pressé double tout
le monde et me bouscule sans ménagement. Je lâche alors le couteau caché dans
ma manche et le glisse dans la poche extérieure du sac.


Opioman me dévisage, irrité. Je souris en essayant de
prendre l’air le plus niais possible. J’ai réussi.
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Opioman ne se doute de rien. Un agent de sécurité nous fait
signe d’avancer vers la file de droite.


Soudain, je me rends compte que mon plan ne fonctionnera que
si je passe devant lui. Je me précipite et le double, en jouant la fille
pressée. Aussitôt, une poigne de fer se resserre sur mon bras.


— Ne vous emballez pas, mademoiselle Blum.


Il reste une seconde immobile, comme s’il essayait de lire
dans mon cerveau. Je ne me trouble pas et le fixe à mon tour, imperturbable. Ses
lunettes noires m’empêchent de le regarder dans les yeux. C’est sans doute le
but. J’espère simplement qu’il ne sent pas les battements fous de mon cœur.


Finalement, il me lâche. Il ne veut pas risquer d’attirer l’attention.
Je dépose mon billet et mon passeport dans les bacs en plastique blanc qui
défilent sur le tapis roulant. Ensuite, j’ôte mon blouson et l’étale au-dessus
en prenant soin de dissimuler le téléphone.


Par chance, je n’ai pas à ôter mes chaussures, de simples
Converse. Mes affaires s’enfoncent lentement dans la machine à rayons X.


Je m’avance sous le portique de détection. Une sorte d’ivresse
me saisit. J’ai l’impression de ne pas marcher droit. Les diodes lumineuses
restent au vert et les employés m’invitent à récupérer mon matériel.


Derrière moi, Opioman a posé son sac et sa tablette
numérique dans un bac.


Je me place à l’extrémité du tapis roulant. Les bacs doivent
parcourir environ un mètre derrière une paroi de verre avant qu’on puisse en
récupérer le contenu. Je me mords les lèvres.


Enfin, mon blouson sort. Il ne me reste plus qu’à m’en
emparer et à filer. À cet instant, le tapis roulant s’arrête. La personne
chargée de surveiller l’écran de contrôle se retourne, appelle un collègue et
lui désigne le moniteur d’un air entendu. Ils échangent quelques mots.


Le tapis roulant repart. La déception m’étrangle. Mon plan a
échoué… Je me saisis de mon blouson dès qu’il est à portée de main. Surtout ne
pas oublier le passeport et le billet.


— Monsieur, ce bagage est à vous ?


Un agent de sécurité vient d’interpeller Opioman à la sortie
du portique. Il se tourne vers moi puis acquiesce. Malgré l’écran de ses
lunettes noires, je devine son regard brillant d’une menace terrible.


Quelques secondes plus tard, il a les bras levés et subit
une fouille. Des mains gantées de plastique glissent le long de ses bras, de
ses flancs.


Je me mets à courir. Je ne connais pas du tout cet aéroport.
Il faut que je trouve la sortie. En effet, pour imprimer un billet, je dois
retourner hors de la zone d’attente. À la recherche du symbole des valises.


Là, sur la droite !


Je bifurque, poursuis le pictogramme noir sur fond jaune. Mon
passeport et mon billet sont serrés convulsivement dans ma main gauche, le
smartphone dans l’autre. Mes poumons me brûlent.


Enfin, je débouche dans le hall de récupération des bagages.
Je dépasse tous les gens qui attendent devant les grands tapis roulants
inclinés et me précipite vers les portes automatiques. Elles tardent à s’ouvrir,
je suis obligée de m’appuyer contre elles pour ne pas tomber.


Contacter Creep. En quelques touches, je lance l’appel
automatique du dernier numéro. Je me colle l’appareil sur l’oreille. Ça sonne. Une
fois, deux fois, trois…


— Allô ?


— C’est moi. Je lui ai échappé mais il est
derrière moi !


— Calme-toi.


Je m’aperçois que j’ai parlé d’une voix rendue hystérique
par l’angoisse.


— Dis-moi ce que je dois faire !


— Est-ce que tu vois une borne Lufthansa ?
Elle doit être orange et bleue.


Égarée, j’observe partout autour de moi. Rien. Je reprends
ma course le long des comptoirs d’enregistrement.


Les noms des compagnies aériennes se succèdent avec leurs
logos multicolores qui se détachent sur les murs gris. Enfin, j’aperçois les
bonnes couleurs.


— Yes ! J’en ai une !


Je me précipite sur l’écran tactile.


— La réservation est à ton nom. Numéro LH8402.


Je tape maladroitement sur les touches virtuelles.


La machine réagit très lentement. Mon billet finit par s’afficher.
Je dois choisir ma place. J’appuie sur n’importe quelle touche. Le bruit d’une
impression se déclenche. J’en profite pour balayer les alentours d’un regard
circulaire. Opioman a-t-il déjà été relâché par les agents de sécurité ? Se
doute-t-il du plan mis au point avec Creep ? Mes lèvres et ma bouche sont
complètement desséchées.


Je me rends compte que je ne me suis même pas préoccupée de
ma destination. Un coup d’œil m’apprend que je suis sur le vol de 17 h 05
pour Berlin. Arrivée prévue à 18 h 30.


La voix rassurante de Creep me murmure à l’oreille :


— Il est 16 h 46. Tu dois te
dépêcher de franchir la sécurité et de monter dans l’avion. Attention, c’est
une autre compagnie qui assure le vol : Brussels Airlines. Son logo est un
grand B orange.


À peine ai-je entendu ces mots que je me mets en route. Il y
a foule devant la sécurité. Jamais je ne passerai à temps.


— Il y a trop de monde !


— Double !


Le conseil de Creep me paraît évident mais je n’aime pas tricher
dans les files d’attente. Je déteste les gens qui dépassent les autres sous
prétexte de gagner du temps.


Mes scrupules s’envolent quand une voix appelle les
retardataires :


— Vol de 17 h 05 pour Berlin !


J’agite ma carte d’embarquement au-dessus de ma tête. Heureusement,
je n’ai plus de valise à faire enregistrer ! Les autres voyageurs me
regardent avec indifférence.


Je passe devant tout le monde. Une fois encore, je dépose
blouson, passeport et billet sur le bac. L’agent glisse le code-barres devant
un lecteur et annonce :


— Porte 25.


Le portique ne sonne pas. Le tapis roulant avance à une
allure d’escargot. Je suis obligée de pousser une dame pour reprendre mes
affaires. Je suis tellement stressée que mes genoux sont cotonneux. Les
annonces des haut-parleurs me parviennent à travers une épaisse couche de ouate.


— Dernier appel pour le vol Brussels Airlines
LH5567 à destination de Berlin. Les voyageurs sont invités à se présenter porte
25. Dernier appel.


Le décor semble noyé dans un étrange brouillard. Pourvu que
je ne m’évanouisse pas !


Les numéros de portes défilent : 19, 20, 21… Soudain, je
remarque la silhouette d’Opioman sur le côté. Il ne m’a pas encore aperçue. Une
décharge d’adrénaline me parcourt le corps.


Je recommence à courir.


Ça y est, il m’a repérée ! Horrifiée, je le vois serrer
les dents et marcher dans ma direction de plus en plus vite.


Porte 22. Porte 23. Porte 24.


Enfin, j’y suis. Je tends mon billet, incapable de parler. La
femme pince le nez, mécontente, prononce quelques mots en flamand puis, voyant
que je ne comprends pas, répète en français :


— Juste à temps.


Mon billet est avalé et recraché par le lecteur. Elle me
rend mes papiers et j’avance sur la passerelle qui conduit à mon appareil.


— Monsieur, votre billet !


Je me retourne et découvre qu’Opioman essaie de franchir le
comptoir en force. Mais l’hôtesse ne se laisse pas impressionner.


— Non, monsieur, vous ne pouvez pas passer sans
billet.


Un ouvrier en veste jaune fluorescente vient à son secours, barre
la route au mercenaire et ajoute :


— Ne m’obligez pas à appeler la sécurité !


Les voix s’éteignent dans mon dos.


Hébétée, je longe le couloir jusqu’à la porte de l’avion. Mon
angoisse est telle qu’au moment de franchir le seuil du sas je trébuche et
tombe dans les bras du steward.


— Tout va bien, mademoiselle ?


Je lutte pour ne pas perdre connaissance.


— Ça va…


Une hôtesse me prend en charge et me conduit jusqu’à mon
siège.


— Merci…


Mes yeux se ferment malgré moi. Je serre le smartphone que
je n’ai pas lâché et le porte à mon oreille. La conversation n’a pas été coupée.


— Allô ? Allô ? Lana ?


— C’est bon, je l’ai eu…


J’entends Creep pousser un long soupir de soulagement.


— Super. Il faut que je te dise…


Je l’écoute à peine. Mon cerveau est dans un état second. Pourtant
je perçois quelques bribes :


— J’ai décodé une partie de la clé USB… Justement,
il y en a un à Berlin…


Je n’ai pas le courage de le faire répéter. Dans son
enthousiasme, il n’a pas l’air de se rendre compte que je suis H.S.


Le steward s’approche de moi.


— Mademoiselle, veuillez éteindre votre téléphone,
s’il vous plaît. Nous décollons.


J’acquiesce et interromps la communication. Puis, presque
instantanément, je sombre dans un grand lit d’herbes très douces.
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Une main sur mon épaule. Je rêve un instant qu’il s’agit de
Creep. Il est là, à côté de moi. Sa présence me berce. Ses longues dreadlocks
forment un rideau qui me protège du monde extérieur. Je m’appuie contre son
épaule.


— Mademoiselle !


J’ouvre les yeux. L’hôtesse est en face de moi. Je la
regarde sans rien dire. Elle me sourit mais je sens qu’elle est inquiète.


— Vous allez bien ?


Je marmonne :


— Ça va, merci. Il est quelle heure ?


— Nous sommes arrivés à Berlin.


Hébétée, je jette un coup d’œil à l’entour. Je n’ai même pas
senti que nous avions atterri. Je suis la dernière passagère encore dans l’avion.
Je me lève.


— Je suis désolée…


— Vous êtes certaine que ça va ?


— Juste un peu de fatigue. Je manque de sommeil, c’est
tout.


J’ai dormi comme une masse pendant toute l’heure de vol sans
prendre la peine d’enlever le blouson de Creep. Une onde de chaleur me remonte
depuis le ventre jusqu’au visage. Je me frotte les yeux. Mon crâne est
douloureux dès que je tourne la tête.


Je quitte mon siège. Mes premiers pas dans le couloir sont
hésitants, puis je retrouve le rythme. L’air frais qui caresse mes joues quand
je sors de l’appareil me fait du bien. La neige continue de tomber en même
temps que la nuit. Elle s’accroche en une fine pellicule sur la piste.


J’ai faim. Il faut que je trouve rapidement de quoi manger. Mais
d’abord, je traverse le tarmac pour rejoindre la navette qui nous emmènera vers
le terminal. Derrière moi, des équipes sont déjà occupées à décharger les
bagages.


En montant dans le bus, je sens des regards de reproche. Tout
le monde m’attendait.


Nous atteignons enfin le terminal. Encore et toujours des
baies vitrées, des escalators, des plantes en pot, des magasins hors taxes. Partout
les mêmes publicités.


Premier objectif : manger. Un snack fera l’affaire. Au
comptoir, je commande en anglais un plat chaud du genre saucisse-purée avec un
soda énergisant.


L’odeur de gras me retourne le cœur. Je vais m’asseoir dans
un coin, derrière un paravent, à l’abri d’un ficus qui me rappelle notre
appartement de Villejuif. Je mâche les premières bouchées longuement. La
nourriture commence à me réchauffer. Je finis même par trouver ça bon. Le sucre
et la caféine contenus dans le soda me donnent le regain d’énergie dont j’avais
besoin. Par contre, je mange avec une telle lenteur que je suis obligée de
faire réchauffer mon assiette au four micro-ondes.


Dehors, la neige continue à tomber. Avec elle, les paysages
s’uniformisent. Les flocons saupoudrent des grilles qu’ils transforment en
codes-barres. Mon voyage devient un éternel retour. J’étais à Berlin ce matin, j’y
suis de nouveau ce soir. J’ai l’impression d’être une réfugiée en transit
permanent, refoulée par tous les pays que je traverse…


L’ombre s’étend déjà et les lampadaires s’allument. J’ai
envie d’appeler Creep mais l’énergie me manque. Je sombre dans la torpeur.


Non ! Ce n’est pas encore le moment de dormir ! Creep
doit s’inquiéter pour moi. Et puis Opioman est sûrement sur mes traces.


Je rappelle Creep ; il décroche aussitôt.


— Lana ? Tout va bien ?


— Je ne sais plus trop où j’en suis, Jérémie.


Je n’ai plus envie de l’appeler par son pseudo. Ça manque d’intimité.


— Bon, j’ai continué de pister Snodgrass mais
il est devenu méfiant. Il n’a pas utilisé la tablette électronique depuis que
tu t’es enfuie. Il y a des vols réguliers entre Bruxelles et Berlin : il
peut débarquer à tout moment. Du coup, il va falloir que tu partes très vite. J’ai
vérifié : il y a un avion qui…


— Attends un peu. Tu ne m’as pas dit que tu avais
décodé la clé USB ?


Un temps. Il finit par avouer.


— C’est vrai. En partie seulement. J’ai trouvé
des choses très louches, qui nous dépassent. Tu ferais mieux de ne pas t’en
mêler.


Je ricane :


— Un peu tard pour ça, non ?


— Je n’aurais pas dû t’en parler. Tu vas
encore te jeter dans la gueule du loup.


— Je dois comprendre ce qui se passe si je veux
retrouver ma mère !


Il cède dans un soupir :


— D’après ce que j’ai découvert, il s’agit d’une
opération de grande envergure. Une filiale de McNess & Visanto, appelée
Restène, a décroché des contrats pour fournir les repas dans la plupart des
aéroports européens. Ils ont même un hangar sur le site de Tegel. Le plus
surprenant, c’est qu’ils partagent cet entrepôt avec une autre entreprise, Khimaïra.
Elle est en charge de certaines opérations de maintenance dans l’aéroport. J’ai
trouvé des plans d’une machine que je ne comprends pas. Il y a énormément de
calculs aérodynamiques, bien trop complexes pour moi. J’ai l’impression de n’avoir
effleuré que la partie émergée de l’iceberg. Et devine à qui appartient
Khimaïra ?


— McNess & Visanto ?


— Exactement ! Cette entreprise est une
véritable toile d’araignée. Elle a des ramifications partout.


Je réfléchis rapidement.


— Il est loin ce hangar ?


— Je me doutais que tu me poserais la
question. Non, il se situe à moins d’un kilomètre. Tu veux que j’envoie le plan
sur ton téléphone ?


— Oui.


— Mais, avant ça, promets-moi une chose. Sois
prudente !


— Juré !


Je l’entends taper sur son clavier d’ordinateur.


— Comme tous les vols de Gallic’Air passent
par Paris, je viens de te décrocher un nouveau billet pour Roissy. Il part à 19 h 50.
Est-ce que je te réserve aussi une place pour Budapest ?


Je ne peux m’empêcher de sourire.


— C’est un rendez-vous ?


— Si on veut. Je préfère que tu ne sois pas
trop loin…


— C’est gentil. Prends toujours le billet. On
avisera si je retrouve ma mère dans l’intervalle…


Un bip discret m’avertit que j’ai reçu le message avec le
plan. J’observe la carte rapidement : le hangar en question est un
bâtiment pyramidal. Un nouveau mèl arrive avec une réservation, ainsi que des
schémas estampillés Khimaïra. Le repas m’a requinquée. Je me lève, prête à
affronter la suite.


— Je vais raccrocher.


— D’accord. Rappelle-moi s’il y a le moindre
souci. Je suis là.


Comme à chaque fois, cette petite conversation m’a redonné
le moral. Je me dirige vers le hall d’entrée. Au passage, j’imprime ma
réservation de vol à la première borne Gallic’Air que je repère. Ça m’évitera
de courir tout à l’heure.


Puis je sors du terminal. Les voitures défilent sur la route
en un cortège ininterrompu. Je prends à droite et suis le trottoir qui longe la
voie rapide. Les véhicules me dépassent en miaulant.


L’air froid me revigore. Mes pieds font craquer la croûte de
neige qui durcit dans le froid de la nuit.


Je marche pendant un bon quart d’heure. Les lampadaires et
les phares éclairent ma route. Après avoir dépassé plusieurs entrepôts, j’arrive
en vue du hangar en forme de pyramide.


De petites voitures traînant des remorques vont et viennent
devant l’entrée. J’identifie la marque Restène sur leur flanc. Je vais essayer
d’entrer discrètement. La nuit sera mon alliée.


Je me faufile jusqu’au hangar que je contourne. Je m’approche
d’une porte et, après avoir vérifié que personne ne se trouvait dans les
parages, j’appuie sur la poignée.


C’est verrouillé.


Après une profonde inspiration, je m’avance du côté qui
donne sur les pistes. Les dimensions du bâtiment sont impressionnantes.


Dès qu’un véhicule démarre sous le regard des quelques
ouvriers présents, je me glisse le long des parois. La couleur de mon blouson
me permet de me fondre dans le décor.


Je me dissimule derrière des conteneurs. La surveillance des
lieux est réduite. On dirait que McNess & Visanto n’a rien à craindre. La
vitrine semble parfaitement respectable.


Un Airbus de Gallic’Air est stationné sous la toiture
pointue où brillent des dizaines de lampes puissantes. Il semble presque petit
dans cet espace immense.


Une équipe s’affaire autour du ventre de l’appareil. Des
hommes déboulonnent une plaque du fuselage. Dans le même temps, suivant une
ligne jaune tracée sur le sol, un chariot électrique apporte une palette
couverte d’un plastique blanchâtre.


Je me cale contre le conteneur pour mieux observer ce qui se
passe. Les techniciens arrachent l’emballage. Je vois apparaître un gros
parallélépipède dont une face est profilée.


Ce n’est qu’à ce moment que je comprends. Les hommes s’occupent
à fixer cet appendice sous le ventre de l’Airbus. Ils ôtent un grand panneau, libérant
suffisamment d’espace pour y enfoncer leur caisson à la place. Les boulons sont
rapidement serrés. Puis ils repeignent le ventre de l’appareil en blanc
métallisé. La modification est invisible. Je vois pour quelle raison Creep
parlait de calculs aérodynamiques. Il ne faut pas que ce poids supplémentaire
déséquilibre l’avion.


Anxieuse, je m’interroge. Que transportent-ils là-dedans ?
Et comment sont-ils parvenus à tromper la vigilance de tous les contrôles de
sécurité ?


À cet instant, l’un des ouvriers effectue une fausse
manœuvre avec son chariot qui heurte brutalement la coque avec un bruit
effroyable.


Je ferme les yeux.
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Rien ne se passe.


J’ouvre un œil. La carlingue n’a pas une égratignure, seul l’ouvrier
va passer un mauvais quart d’heure. Il n’y a donc rien d’explosif là-dedans.


Un regard à mon smartphone m’indique qu’il ne me reste plus
beaucoup de temps si je veux attraper l’avion de 19 h 50.


De toute façon, j’en sais assez. Ce n’est pas le moment de
me faire prendre.


Je recule dans l’ombre du conteneur. J’entends les bruits de
vissage, les moteurs des chariots, les cris des ouvriers. Ils ne me prêtent
aucune attention et je peux m’approcher discrètement de la sortie.


Pas de véhicule Restène à l’horizon.


Il faudra qu’on m’explique pourquoi une entreprise de
restauration et une compagnie de maintenance partagent le même hangar. Et quel
est le lien avec le rapport sur Cérès 811-23 ? Est-ce que ces pommes de
terre transgéniques sont à la base des plats préparés par Restène ? Dans
ce cas, pourquoi trafiquent-ils les avions Gallic’Air ?


Je m’enfonce dans la nuit. Le froid est vif. Des étoiles
filantes multicolores balayent le ciel au-dessus de l’aéroport.


Je marche vers le terminal, perdue dans mes pensées. Cette
histoire ressemble à une impasse. Je ne vois vraiment pas comment aller plus
loin. Ma main dans la poche droite serre le smartphone. Je le sors et l’allume.
Je lance le dernier numéro appelé.


— Lana !


Creep a l’air heureux de m’avoir au bout du fil. Cela me
procure un petit plaisir à chaque fois. Je lui explique rapidement :


— Je crois avoir compris à quoi servaient les
plans que tu as trouvés sur la clé. Khimaïra semble fabriquer des espèces de
coffres qui se fixent dans le ventre des avions, au niveau des soutes. J’ai l’impression
que ces modifications ne concernent que les appareils de Gallic’Air. Et je n’ai
pas réussi à voir ce qu’il y avait dedans, mais c’est en lien avec Restène.


Creep a besoin de quelques secondes pour assimiler ces
révélations.


— Tu te rends compte qu’on vient de mettre le
doigt sur une opération d’envergure européenne ?


— Ce n’est pas fait pour me rassurer…


Tout cela pèse de plus en plus sur mes épaules. Je ne sais
pas si je vais pouvoir tenir. Mais après tout ce que j’ai déjà entrepris, ce
serait dommage d’arrêter maintenant.


— De ton côté, tu as avancé ?


— J’ai une bonne et une mauvaise nouvelles. La
mauvaise, c’est que je n’arrive pas à décrypter certaines parties de la clé. Ça
dépasse de loin mes compétences.


Inquiète, je me mords la lèvre :


— Et la bonne nouvelle ?


— J’ai listé les passagers du fauteuil 3B sur
les lignes reliant Paris, Berlin, Bruxelles et Budapest. Quand le même nom
apparaissait plusieurs fois, j’ai élargi mes recherches aux rangs voisins…


Je l’écoute tout en marchant dans la neige. Le bruit
craquant de mes pas, les voitures en pleins phares qui me frôlent, les avions
qui décollent me gênent pour entendre parfaitement ce qu’il raconte.


— Figure-toi qu’une dizaine de noms revient
régulièrement. Des gens qui appartiennent à des filiales de McNess &
Visanto. On trouve des entreprises diverses qui vont de l’électronique au
nettoyage industriel. Parmi eux, des employés de Restène, de Khimaïra et d’Hippias.
Et j’ai repéré les noms de trois parlementaires européens, dont Mosley. Preuve
qu’ils entretiennent des contacts !


Je suis moins enthousiaste que lui.


— Cela ne prouve rien. Ils peuvent avoir pris des
billets au même moment. Et puis, notre objectif est de retrouver ma mère. Elle
n’était pas à Bruxelles, ni dans sa chambre de Berlin et encore moins dans le
hangar de Tegel. Je ne vois plus où chercher…


Des larmes brûlantes me montent aux yeux. Je crois que je
suis en train de craquer. Dès que la pression retombe, que je ne suis plus
talonnée par Opioman, j’ai tendance à m’effondrer.


— Calme-toi. On a déjà bien avancé. On va y
arriver.


Des sanglots me serrent la gorge. Je suis obligée de m’arrêter
et de m’appuyer contre un pilier. Le terminal et ses lumières ne sont plus qu’à
une centaine de mètres. Mais je n’ai pas envie de retourner là-bas.


— Et toi, Jérémie, pourquoi tu m’aides ? Tu
ne me connais même pas…


Je l’entends sourire à l’autre bout du fil.


— Tu te trompes. Je sais des tas de choses à
ton sujet…


Je l’entends qui inspire.


— Par exemple, je sais que le bout de ton nez
devient rouge quand tu as froid… Je sais que, de près, on voit des paillettes d’or
dans le vert de tes yeux… Je sais que tu as peur de te confier aux autres parce
que tu doutes de toi… Je sais que tu as passé tes vacances au Maroc quand tu
étais enfant et que tu aimais rire très fort pour faire résonner ta voix sur
les dunes… Je sais que tu manges des croissants le matin et que tu as un petit
geste de l’auriculaire pour faire tomber les miettes qui se coincent aux
commissures de tes lèvres… Et quand tu souris, il y a une dent sur le côté
droit qui n’est pas complètement alignée avec les autres et que je trouve très
émouvante…


— Tu triches. Il y a des trucs que ma mère t’a
racontés…


Pourtant il a réussi son coup. Je renifle et essuie mes
larmes qui ont déjà refroidi dans le vent glacé. Brusquement, j’aimerais être
auprès de lui, me serrer contre ce grand corps tranquille, lui voler un peu de
sa chaleur. Le silence s’éternise, mais c’est agréable. Finalement, je reprends :


— Bon, je suis arrivée au terminal. Je vais
bientôt prendre mon vol. Des conseils ?


— Je t’ai réservé une correspondance pour
Budapest à 22 h 35. Si le cœur t’en dit…


Je ne peux pas m’empêcher de sourire à mon tour.


— C’est d’accord. J’arrive. Tu es mon assistant
préféré.


Je dois me retenir pour ne pas lui envoyer un baiser par le
téléphone, comme je le faisais avec ma mère.


Avant le déménagement.


Avant les disputes.


Je rentre et un voile chaud m’entoure. L’éclairage du hall
est éblouissant. Je recommence le rituel aéroportuaire, de vérification en
vérification, de porte en porte, de file d’attente en file d’attente, tel un
automate. Mon esprit est ailleurs. Je pense à ma mère. Parfois, j’ai l’impression
de sentir des odeurs de sable quand je marche sous une bouche de climatisation
qui crache son air chaud dans mes cheveux. En fermant les paupières, je vois
les dunes onduler à l’horizon. Je m’endors debout.


Au moment de franchir la sécurité, j’ai quand même un regard
pour vérifier si Opioman ou l’un de ses acolytes n’est pas dans le coin. Il n’y
a personne de louche mais son image flotte autour de moi comme un cauchemar.


Par réflexe, je décide de changer mon apparence afin qu’il
ne me reconnaisse pas s’il m’attend en France. Je jette les lunettes à monture
violette qui traînent dans ma poche et me dirige vers un magasin de mode. Je
choisis une paire dont les verres sont très petits, ronds et fumés. Je détache
mes cheveux. J’ai l’air d’une hippie.


J’ai du mal à me reconnaître dans la petite glace. À force
de modifier mon look tout le temps, je ne sais plus à quoi je ressemble.


Par chance, le blouson prêté par Jérémie est réversible. Je
le mets du côté clair. Je ne sais pas si cela suffira à tromper la vigilance d’Opioman
mais ça me rassure. Je tends la carte de crédit avec appréhension. Cette petite
excursion va coûter cher à ma mère. Elle qui me reproche toujours de trop
dépenser, elle va en être pour ses frais.


Le paiement est accepté.


Il est déjà temps de monter à bord.


Une fois à ma place, après un coup d’œil au siège 3B où il n’y
a encore personne, j’éteins le smartphone. C’est là que me vient pour la
première fois l’idée de fouiller dans la mémoire de l’appareil pour vérifier s’il
contient des informations intéressantes.


J’y découvre un bazar terrible. Des mèls écrits le plus
souvent en anglais, auxquels je ne saisis pas grand-chose. Par contre, au
détour d’une phrase, je tique.


 


Objet : RE : Dossier
243216B


Monsieur Mosley,


Je vous assure que votre demande
a toutes les chances d’aboutir. Notre comité de sélection a rendu un avis
favorable en attendant les dernières pièces de votre dossier.


Recevez, monsieur, l’assurance
de nos sentiments les meilleurs,


Patrick Growth


Responsable Clientèle, Laboratoires
Hippias


 


Je réfléchis. s’agit-il d’un langage codé pour proposer un
pot-de-vin ? En explorant plus avant, je tombe sur le message d’un médecin :


 


Objet : Rose


Cher monsieur,


En réponse à votre mèl, le mieux
serait que nous nous rencontrions pour évoquer le cas de votre fille. D’ici là,
sachez cependant que mon diagnostic ne diffère pas de celui de mes collègues.


Amicalement,


Dr Wurtzel


 


J’ai l’impression que le député s’est lancé dans cette
histoire dans le but de soigner sa fille atteinte d’une maladie grave. Cela
expliquerait pourquoi il avait l’air traqué. Les laboratoires Hippias ont dû
lui proposer un nouveau protocole pour son enfant.


Je l’ai peut-être mal jugé…


— Mademoiselle, veuillez éteindre votre appareil.
Nous allons décoller.


J’obtempère malgré mon envie de poursuivre ma lecture. À
peine ai-je fermé le smartphone que mes paupières deviennent lourdes. Je m’endors
avant que les roues de l’avion se soient détachées du sol.


*[image: Description : avion.png]*


Le choc du train d’atterrissage sur la piste me tire du
sommeil. Une fois encore, je n’ai pas vu le temps passer. J’ai la bouche
pâteuse, les yeux secs.


Il me faut un moment avant de m’extraire de mon siège. Mon
cerveau est en coton.


Quand je quitte l’appareil, mon premier réflexe est de
rallumer le portable du député pour lire le reste des informations. Une icône m’indique
que j’ai reçu un message.


Mon sang ne fait qu’un tour. J’appuie sur une touche et, tout
en avançant sur la passerelle de Roissy, je lis sur l’écran un texto anonyme qui
me glace : « Soyez entièrement rassuré : nous avons retiré de la
circulation la personne susceptible de nous gêner. »


Ma gorge se serre tandis que je prends conscience qu’il ne
peut s’agir que de ma mère. Cette fois, ils l’ont capturée… ou pire.
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Je suis prise d’un étourdissement qui m’oblige à me
rattraper à la personne qui se tient à côté de moi. Je ne vois même pas son
visage. Je ne m’excuse pas. Je ne réponds pas non plus quand elle me demande si
ça va.


Finalement, ils l’ont eue !


C’était inévitable. Ma mère n’a pas la trempe d’une espionne.
Pas plus que moi d’ailleurs. Impossible d’échapper très longtemps à des
professionnels comme Opioman.


Les passagers me bousculent. Mes yeux restent stupidement
fixés à l’écran du smartphone. Je ne sais plus quoi penser. J’erre dans un long
couloir de verre à travers lequel la nuit scintille de lumières colorées et de
flocons blancs.


Quand je reprends enfin mes esprits, j’appelle Creep.


— Jérémie ?


Sa voix semble un peu endormie. Il a dû somnoler quelques
instants. Il est sûrement fatigué, lui aussi.


— Tu as bien atterri à Paris ? Parce que
la neige tombe de plus en plus fort. Des vols vont être annulés.


— Il y a plus grave…


Ma gorge se serre. Je suis incapable de parler. Il faut que
je déglutisse à plusieurs reprises avant de pouvoir articuler :


— C’est ma mère…


— Eh bien ?


— Cette fois, ils la tiennent !


— Comment tu le sais ?


J’évoque le texto arrivé sur le smartphone du député. J’aimerais
qu’il trouve des arguments pour me dire que je me fais des idées, que tout cela
ne tient pas debout, mais il reste silencieux puis lâche :


— Cette fois, il faut que tu alertes la police. On
n’a plus le choix.


Ce n’est pas ce que j’ai envie d’entendre.


— Je ne sais pas…


— Ils te protégeront, puis ils chercheront ta
mère. Plus on les avertit tôt, moins ça laissera de temps à McNess &
Visanto de lui faire du mal.


« Lui faire du mal. » Les mots tournent dans ma
tête comme des vautours. Creep a peut-être raison. Jamais je n’aurais dû
attendre si longtemps avant de m’en remettre à la police.


Le problème, c’est que, pour l’instant, je n’ai pas vraiment
de quoi accuser l’entreprise. J’ignore ce qui se trame. J’ai des soupçons, des
indices, aucune preuve.


La clé USB pourrait me servir mais les ravisseurs vont
sûrement l’exiger en échange de ma mère. Je suis coincée.


Pour la première fois depuis que j’ai posé le pied sur le
sol français, je lève la tête pour observer ce qui m’entoure. Il y a un
ralentissement dans le couloir. Les voyageurs, impatientés, s’énervent.


— On a une correspondance, nous !


— Cela ne prendra qu’une minute.


La voix est sèche et tranquille. Je me hisse sur la pointe
des pieds pour examiner ce qui bloque le passage. J’aperçois des képis bleu
marine. Un grand homme chauve, maigre à faire peur, avec un nez en bec d’aigle,
observe la foule d’un regard métallique. Il est habillé d’un pardessus beige. Son
œil froid comme l’acier se pose sur nous.


— Mesdames, messieurs, nous nous livrons à une
simple vérification de routine. Vous ne manquerez pas votre avion.


J’ai l’impression d’être enfermée dans un labyrinthe de fête
foraine, avec des glaces et des miroirs à angle droit. Une espèce de palais des
mirages…


Les agents en uniforme ont une photo sous les yeux. Je la
reconnais immédiatement. Celle que ma mère a affichée dans le salon de
Villejuif. Je suis bronzée et je souris. C’était deux étés auparavant. J’avais
encore des joues un peu rondes. Mes cheveux sont collés par l’eau de mer.


Dans une dernière tentative, on était retournés au Maroc
pendant les grandes vacances. Tout s’était bien passé. Je crois que je n’ai
jamais été aussi heureuse, même si je sentais qu’un cycle s’achevait. Mes
parents s’entendaient bien, ils paraissaient détendus, apaisés comme rarement.


Au retour, mon père est parti pour de bon et le divorce a
été prononcé quelques mois plus tard. Point barre.


Sur l’image, je suis tellement bronzée que ma peau est
presque noire. Mes yeux ressemblent à des pierres précieuses que l’on trouve au
fond de l’eau. Vu mes multiples transformations, je ne vois pas comment on
pourrait m’identifier avec cette photo.


Pendant que le flot des voyageurs est filtré par le cordon
de police, je réfléchis. Il me suffirait de tendre le bras pour atteindre l’espèce
de cadavre ambulant qui leur sert de chef. Malgré son corps décharné, il a l’air
parcouru d’une énergie remarquable.


Un homme avec attaché-case s’emporte.


— J’ai un rendez-vous d’affaires ! Vous ne
pouvez pas me retenir !


Le flic squelettique, indifférent, a un sourire carnassier :


— Vous voulez parier ?


— Je me plaindrai à vos supérieurs. Quel est
votre nom ?


— Lieutenant Nogar. Avec un « r », pas
de « t » ni de « d ». Qu’est-ce que vous attendez ? Notez-le
vite !


Ce Nogar commence à me plaire avec sa manière d’envoyer
balader les enquiquineurs. Je suis tentée de m’en remettre à lui. Il m’inspire
confiance. Je le sens accrocheur, acharné.


Quelques personnes devant nous sont lâchées. Elles s’élancent
comme si leur vie en dépendait. Je consulte mon portable : il reste encore
une bonne demi-heure avant le départ de l’avion pour Budapest.


À cet instant, le portable vibre dans ma main. Numéro
inconnu. Je décroche. Une voix familière. Cassante. Je frémis irrépressiblement.


— Mademoiselle Blum, je vous déconseille de
parler à ce policier.


Mon cœur s’arrête. Ainsi, Opioman sait que j’ai volé le
smartphone de Mosley. Ce dernier a dû le prévenir. Ils ont choisi de ne pas
couper la ligne afin de pouvoir me joindre.


— Vous êtes où ?


— Sur votre gauche.


Je tourne la tête et, après quelques secondes, je l’aperçois
dans le hall, sourire reptilien sous ses lunettes opaques, le téléphone à l’oreille.


— Félicitations pour l’idée du couteau dans le
sac. Je vous ai perdue un moment mais, tant que vous utilisez l’identité de
votre mère, c’est un jeu d’enfant de suivre vos déplacements.


Je lance des coups d’œil en direction de Nogar.


— Que voulez-vous que je fasse ?


— Continuez comme si de rien n’était. Je vous
retrouverai à Budapest, puisque c’est là que vous avez laissé la clé USB. Si
vous transmettez la moindre information à la police, vous pouvez dire adieu à
votre mère. Hochez la tête si vous acceptez.


J’opine à contrecœur. Je n’ai pas le choix.


— Très bien. Dès que vous aurez dépassé le
cordon policier, je raccrocherai. Inutile d’essayer de joindre votre ami Creep,
le compte de cet appareil sera bloqué dès la fin de notre conversation.


Je soupire. Opioman me tient.


On avance encore ; je vais passer devant Nogar. Au
moment où j’arrive à sa hauteur, il darde sur moi son regard aigu, métallique. Une
seconde durant, je suis certaine qu’il m’a reconnue.


Mais il détourne rapidement les yeux et se désintéresse de
moi. J’ai toujours tendance à me faire des films, à prendre mes désirs ou mes
peurs pour des réalités.


Dès que j’ai franchi le barrage et effectué quelques pas, je
coupe l’appel. Je n’ai plus aucun moyen de contacter Jérémie. Dire qu’Opioman
connaît jusqu’à son pseudo. J’espère que cela ne lui servira pas à le tracer
sur la toile ! En plus, il va m’attendre à l’aéroport de Budapest. Je dois
trouver comment l’avertir, il est peut-être en danger.


Le couloir débouche dans un nouveau hall, où les passagers
patientent avant d’embarquer. Je me colle contre la vitre comme si j’avais une
chance de passer à travers. L’appareil est là, aux couleurs de Gallic’Air, rouge
et bleu entremêlés.


Une équipe d’hommes en veste jaune fluorescente est en train
de remplir le réservoir fixé dans le ventre de l’avion. Un gros tuyau est relié
à un véhicule estampillé Restène. Un œil extérieur pourrait penser qu’ils font
simplement le plein d’eau ou de carburant mais je soupçonne qu’il ne s’agit pas
que de cela.


Sinon pourquoi auraient-ils besoin d’installer des caissons
particuliers sur les appareils ?


Je suis stupéfaite de l’audace des gens de McNess &
Visanto ; ils opèrent avec tant de naturel qu’on ne saurait les soupçonner.
Par contre, j’ignore toujours ce qu’ils peuvent mettre dans ces contenants.


Pour en avoir le cœur net, j’essaie d’appeler Creep mais je
n’ai plus aucun accès aux réseaux. Opioman n’a pas menti.


Menti. Mon regard retombe sur le mèl prétendument envoyé à
Mosley. Et si c’était un faux ? Pourquoi Snodgrass aurait-il pris le
risque d’envoyer un tel message alors qu’il pouvait simplement téléphoner pour
rassurer le député ? Et si, en réalité, ce mot m’était adressé ? Opioman
me fait ainsi croire qu’ils détiennent ma mère et que je dois collaborer.


Mon cerveau tourne à toute allure. Qu’Opioman m’ait raconté
des bobards ou pas, il va regretter de m’avoir infligé tout ça. Et pour
commencer, je n’ai pas à le suivre. Plus rien ne m’empêche d’alerter ce lieutenant
Nogar qui m’a fait bonne impression.


Je pivote pour sortir du hall mais je tombe nez à nez avec
le parfum écœurant.


— Vous ne pensiez tout de même pas que j’allais
vous laisser voyager seule, mademoiselle Blum. Après tout, vous êtes encore mineure
et je suis responsable de vous…
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Pas moyen de me dérober. Opioman me serre de près. Derrière
ses lunettes, il ne me quitte pas des yeux, je le sens.


Nous franchissons ensemble le comptoir d’embarquement. On
doit nous prendre pour un père et sa fille. Ou pire, pour un couple. Son visage
lisse est sans âge. Mes gestes sont contaminés par une pesante langueur. Mon
corps est vaincu. Il accepte la défaite avant même que je l’admette. Je n’ai
plus la force de résister à cet homme qui me traque depuis vendredi soir.


— En fait, vous êtes une caricature.


Il se tourne vers moi tandis que nous avançons sur la
passerelle d’embarquement.


— Je sais que vous avez passé du temps en Afrique
à vous vendre au plus offrant. Vous n’êtes rien de plus qu’un truc qu’on jette
quand on n’en a plus besoin.


Il ne répond rien.


Nous pénétrons dans l’habitacle.


L’hôtesse nous salue et nous dirige avec un sourire vers les
places 3B et 3C.


— Vous l’avez fait exprès pour les sièges ?


Il hausse les épaules et s’assoit dans le fauteuil voisin du
mien.


— Une habitude…


— Pourquoi le 3B, d’ailleurs ?


— Pour Bruxelles, Berlin et Budapest. Vous ne l’aviez
pas deviné ?


— J’avoue que non.


Une fois encore, je comprends que je l’amuse, même s’il n’en
montre rien. Chacun sa manière de se divertir.


Je le dévisage, je remarque que ses traits sont anormalement
lisses. L’homme a subi plusieurs opérations chirurgicales. C’est sans doute
pour cela qu’il ne ressemble plus à rien. Je m’étonne de ne pas l’avoir compris
plus tôt.


— Vous me faites penser à une vieille prostituée.


J’ai jeté ça sans réfléchir. Comme une provocation que j’aurais
balancée au proviseur. Là, il s’agit d’un tueur qui pourrait m’exécuter
froidement. Ma gorge se serre, il ne bronche pas.


— Vous savez, mademoiselle Blum, tout le monde a
un prix. Vous aussi, vous avez le vôtre. Cela ne se monnaye peut-être pas en
euros ou en dollars, mais on peut vous acheter. Et, bien souvent, on vaut
beaucoup moins que ce qu’on croyait.


— Et on vous évalue à combien ?


Ses lèvres s’amincissent.


— Mon salaire est confortable. Par contre, je ne
donne pas cher de votre peau si vous continuez à me parler sur ce ton. Vous
êtes une jeune fille séduisante, mademoiselle Blum, mais cela ne vous confère
pas tous les droits.


Son ton suffit à me calmer. Il y a des limites à ne pas
franchir. Et je risque davantage que quelques heures de colle sur ce coup.


— Vous m’expliquerez en quoi consiste l’Opération
Cérès, n’est-ce pas ?


— Vous en savez déjà beaucoup trop au goût de mes
employeurs.


Quand sa voix s’éteint, je sais qu’il ne parlera plus. Nous
attachons nos ceintures. Je regarde d’un œil distrait le steward qui effectue
les démonstrations de sécurité. C’est le énième décollage du week-end. Je vais
devenir sourde à force de subir des variations de pression.


Je me sens étrangement calme. Le sommeil me guette. Je songe
à Creep qui va se retrouver face à Opioman. Et puis à ma mère dont j’ignore la
situation.


Je ferme les yeux et aussitôt descendent sur moi les saveurs
chaudes et épicées du désert marocain. Cela me rassure comme un signe : je
ne peux pas mourir avant d’être retournée là-bas au moins une fois.
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— Réveillez-vous. Nous avons atterri.


Opioman m’observe avec une lueur d’étonnement. C’est en tout
cas ainsi que j’interprète le léger froncement de son sourcil gauche. Il est
sans doute surpris que je puisse dormir dans de telles conditions. J’ai
toujours eu le sommeil facile. Les soirs où mes parents s’engueulaient étaient
ceux où je m’assoupissais le plus rapidement et où mes nuits étaient les plus
longues.


Par le hublot, je reconnais à peine l’aéroport de Budapest
recouvert d’une couverture blanche. Si je me souviens bien, il faudra marcher
sur la piste et prendre le bus pour rejoindre le terminal.


Des véhicules nous tournent autour. Des chariots à bagages, et
puis peut-être le carburant, mais aussi une camionnette marquée du logo Restène.
Deux hommes en descendent et passent sous l’avion.


Nous nous levons. Opioman me prend par le bras et me conduit
vers la sortie en doublant les autres passagers.


Nous sommes parmi les premiers à descendre l’escalier. L’air
nocturne me glace.


Je ne peux m’empêcher de lancer des regards curieux vers les
employés de Restène en passant près d’eux. Ils viennent de fixer un gros tuyau
à la coque blanche insérée dans l’appareil. On dirait une pompe crachant du
petit gravier.


Quand l’embouchure du boyau se détache avec un bruit d’aspiration,
je vois quelques graines noires tomber sur une flaque de neige blanchâtre.


Une pression d’Opioman me force à avancer. Je monte dans le
bus. Le chauffage m’étourdit.


Soudain, la possibilité d’une mort prochaine me frappe. Il
suffirait d’un rien pour qu’Opioman me supprime. Ma vie est suspendue à cette
histoire de clé USB. Et à Jérémie. J’espère qu’il ne sera pas planté au milieu
du hall à m’attendre gentiment.


Le bus nous dépose devant des portes de verre qui s’écartent
devant nous. Il est plus de minuit. L’aéroport est presque désert.


Plus j’avance, plus j’ai peur. Mais je m’efforce de ne pas
le montrer. Pressant, Opioman me guide à travers les salles. Nous longeons les
tapis à bagages. Le mouvement régulier des plaques de caoutchouc noir qui
coulissent sur elles-mêmes m’apaise. Si seulement tout pouvait être aussi calme
et prévisible que la rotation de ces lames élastiques.


Nous dépassons une cahute de change, puis l’ancien poste
frontière où il n’y a plus rien à déclarer. Un couloir. Au bout, des portes
automatiques. Des gens attendent, peu nombreux.


J’essaie d’identifier les visages qui se dessinent au loin. Une
personne domine largement les autres. C’est Jérémie ! Je rentre la tête
dans les épaules, je me mords les joues.


Plus que quelques mètres. Les passagers s’engouffrent dans
la lumière tamisée du hall où j’ai passé ma première nuit de fugueuse. Les
visages de ceux qui attendent sont fatigués. Certains commencent à sourire en
reconnaissant des amis, des parents.


J’évite de regarder Creep. Pourtant, du coin de l’œil, je
vois qu’il s’avance vers nous. Opioman doit avoir les pupilles rivées sur moi. Alors
je joue le tout pour le tout. Je relève le menton et balaie les visages, comme
si je cherchais une personne précise. Mon regard glisse sur Jérémie. Il n’existe
pas.


Il continue néanmoins à s’approcher. Est-ce qu’il va
comprendre à la fin ?


J’oblique sur le côté parce que la petite troupe des gens
qui patientent nous barre la route. Jérémie me percute. Il est bien plus grand
que moi et je suis déséquilibrée. Le choc irradie mon épaule et tout mon corps.


Il m’accorde à peine une demi-seconde d’attention.


— Bocsánat !


Je bredouille en retour quelques mots en anglais. Déjà, Opioman
m’empoigne et m’emmène plus loin.


— Nous avons du travail, mademoiselle Blum.


Je reste muette. Nous allons nous asseoir sur les sièges du
snack tout proche où je me suis installée avec Creep pour le petit-déjeuner deux
jours plus tôt.


Il me tend un téléphone.


— Appelez votre contact. Le copain de votre mère.
Ce Jean-Pierre. C’est bien lui qui se fait appeler Creep, non ?


J’acquiesce, accablée, comme s’il avait découvert un secret
terrible.


— Dites-lui d’apporter la clé USB immédiatement. Je
la réceptionne et vous retrouvez votre mère.


— Je voudrais lui parler d’abord.


Opioman se penche vers moi, glacial :


— Vous n’êtes pas en mesure de négocier, mademoiselle
Blum. Je me suis montré assez patient avec vous.


Après avoir soupiré, je tape le numéro de Creep que je
connais désormais par cœur. Je sens que le regard de Snodgrass enregistre
chacun des chiffres. Je n’essaie même pas de me cacher. Je me focalise sur ce
que je vais dire.


Après quelques sonneries, on décroche. Je parle en premier.


— Allô ? C’est moi.


— Lana, écoute bien. Tu vas passer le
téléphone à Snodgrass. Dès que tu l’auras posé sur son oreille, tu t’enfuiras
aussi vite que possible. On se trouve à la sortie de l’aéroport. Je t’attends
dans une voiture garée juste devant les escaliers. Elle est bleue.


Je n’ajoute rien. Ma main tend le portable.


— Expliquez-lui. Moi, je ne peux pas.


Rien ne semble décontenancer Opioman. Il s’empare du
smartphone avec décontraction.


— Jean-Pierre ?


Soudain, un son horriblement strident s’élève de l’appareil.
Je suis obligée de me boucher les oreilles. Opioman tombe de son siège.


Alors je déguerpis.


Je m’élance vers la sortie. Il faut encore que je parcoure
une trentaine de mètres. Je saute par-dessus des valises, me tords la cheville,
continue mon sprint.


Un coup d’œil en arrière. Opioman s’est relevé en titubant.


Les portes coulissantes sont ouvertes. Je me jette entre les
deux battants qui sont en train de se refermer. L’air froid me cueille.


Où a-t-il garé sa bagnole ?


Elle est là. La portière est ouverte et le pot d’échappement
fume. Je dévale les escaliers, dérape sur le sol verglacé avant de m’effondrer
sur le siège passager. Le temps de ramener mes jambes à l’intérieur et le
véhicule démarre en trombe.


L’accélération fait claquer la portière.
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Il me faut un moment pour reprendre ma respiration. Je n’ai
pas couru très longtemps, mais je suis loin d’avoir une forme olympique. Comme
beaucoup de filles, je ne peux pas dire que je sois très assidue en cours de
gym. Le judo constitue une exception. Ma mère à cru que ça me permettrait de
canaliser mon agressivité.


Si mon cœur bat très fort, c’est aussi sûrement parce que je
viens de retrouver Creep. Il est là, à côté de moi. Son profil se détache à la
lueur des phares. Il a les yeux braqués sur la route. La lumière des
lampadaires glisse sur son nez rectiligne, un peu pointu.


De temps en temps, il se tourne vers moi comme pour vérifier
que je vais bien. On ne parle pas. On se contente d’échanger des regards.


Je finis par me redresser et m’installer plus
confortablement. Il neige toujours et le paysage est un mélange de nuit noire
et de plaques blanchâtres, presque phosphorescentes.


Quelques nappes de brouillard achèvent de donner au monde un
aspect fantomatique.


Par réflexe, je jette un coup d’œil en arrière.


— Je crois que personne ne nous suit.


Jérémie a toujours la même voix tranquille. Rien que de l’entendre,
je sens une vague de calme m’envahir. Je me rencogne dans mon siège.


— Tu vas bien ?


— Ça peut aller…


Opioman paraît très loin maintenant. La ventilation souffle
un air chaud qui me plonge dans une douce torpeur. J’aimerais m’installer et m’endormir,
bercée par le rythme de la route.


Le silence a de nouveau envahi l’habitacle. On profite de l’instant.
De toute façon, je ne crois pas que Jérémie soit un grand bavard. Et puis, comment
remercier quelqu’un qui vient de se consacrer à votre sauvetage pendant deux
jours et deux nuits alors qu’il vous connaît à peine ?


Soudain, une idée me frappe.


— Tu as le permis ?


— Oui. En Hongrie, on peut conduire à partir de
dix-sept ans.


Nous filons dans la nuit épaisse. Des panneaux brillants se
découpent dans l’obscurité. Ils portent des noms de villes aux sonorités
étranges : Szeged, Gyál, Vecsés, Ecser. Puis, un peu plus loin : Szolnok.


— Comment tu as fait pour nous débarrasser d’Opioman ?


J’ai demandé ça à brûle-pourpoint. La question me démangeait.


— Une application que j’ai bidouillée. Elle
sature les haut-parleurs du smartphone. Je l’utilisais pour faire des blagues à
des copains. J’ai mis le son à fond en espérant que ça suffirait pour faire
diversion.


Je reste confondue par ses ressources. L’espace d’une
seconde, je me demande ce qui peut bien le pousser à s’intéresser à moi. Oui, j’ai
de jolis yeux, les gens ont l’air d’accord là-dessus, mais je ne pense pas que
ça suffise pour rester éveillé toute la nuit et envoyer sa sœur à l’aéroport
vous offrir un ordinateur portable, surtout après avoir déjà cédé un blouson et
une tablette électronique.


— Tu sais, tout ce que tu m’as donné, je l’ai
perdu.


— Non. Tu as toujours mon blouson sur toi…


Mes mains se resserrent sur la fermeture. Maintenant que j’y
songe, l’odeur qui me suit est celle que Jérémie a laissée sur son vêtement. Une
odeur très douce, légère, un peu poivrée.


La voiture emprunte un embranchement qui, si j’en crois les
indications, conduit à la route E71/M0. Un doute m’assaille.


— On va où ?


— Tu promets de m’écouter jusqu’au bout et de ne
pas te fâcher ?


Je hoche la tête, inquiète. Que m’a-t-il caché ? Dans un
soupir, il se lance enfin :


— J’ai continué mes recherches, cette fois du
côté de Restène. Ils ont des usines de conditionnement partout en Europe. J’ai
découvert des adresses à Paris, Bruxelles, Budapest, Berlin, près des aéroports.


— Jusque-là, je ne vois rien qui pourrait m’énerver…


— Attends.


Il inspire de nouveau.


— Tu te souviens que je t’ai dit que mon père
était ingénieur dans l’agroalimentaire…


— Oui ?


Je sens qu’il a besoin d’encouragements pour continuer.


— D’habitude, il travaille pour une agence de l’État
mais, pour suivre ma mère qui a été mutée en Hongrie, on l’a détaché auprès d’une
compagnie privée : les laboratoires Hippias.


— Quoi ?


Je m’étrangle. Depuis le début, on traque les filiales de
McNess & Visanto et il ne m’a même pas mentionné que son propre père
bossait chez eux ! Je m’extrais instantanément de l’engourdissement qui me
guettait. Jérémie, gêné, parle toujours :


— Au début, je n’ai pas fait le lien. J’ai pensé
que c’était un simple hasard. En réalité, je me suis voilé la face. Je ne t’ai
pas dit que la spécialité de mon père, c’est l’amélioration des semences. Notamment
OGM.


Je secoue la tête, incrédule.


— Tu avais promis de ne pas t’énerver.


— Je ne suis pas énervée !


J’ai presque crié. J’inspire à fond pour me détendre. Peu à
peu, je retrouve mon calme. Pendant ce temps, Jérémie n’a pas arrêté de se
justifier. J’étais simplement trop en colère pour l’écouter.


— … Alors j’ai compris que tout était lié. C’est
toi qui m’as ouvert les yeux. J’ai effectué une recherche croisée entre Restène
et Hippias. Et j’ai trouvé.


— Quoi ?


— Les deux entreprises ont une adresse commune en
Hongrie. Dans les monts Mátra. Plus précisément à Recsk. Mon père effectue la
plupart de ses travaux à Budapest, dans le cadre d’un partenariat avec une
université hongroise. Mais, une fois par semaine, il travaille dans un labo à
Recsk.


— Et tu crois que c’est dans ce labo qu’on
élabore des semences OGM ?


Jérémie me jette un regard complice.


— Ça fait beaucoup de coïncidences, non ? Et
puis, on n’a pas d’autre piste pour le moment. Recsk était un camp de
prisonniers politiques sous la dictature stalinienne. Mis à part ça, il n’y a
rien de spécial là-bas. Les images satellites ne montrent aucun bâtiment
susceptible d’accueillir un laboratoire. J’ai fouillé rapidement dans les
affaires de mon père pour voir s’il avait noté l’itinéraire sur une carte. Sans
résultat.


— Il n’en a pas besoin s’il y va chaque semaine !


— On voit que tu ne le connais pas. Il a un sens
de l’orientation déplorable, il se perd tout le temps. J’ai donc consulté le
GPS de sa voiture…


On échange un nouveau regard. Jérémie désigne le boîtier
posé sur la plage avant. Le trajet est enregistré. Des flèches de couleur
indiquent la direction à prendre. D’ailleurs, au même moment, on bascule sur l’autoroute
E71/M3. Je réfléchis à haute voix :


— Tout est logique, finalement. Les trois B :
Bruxelles pour faire du lobbying ; Berlin pour installer les caissons sous
les avions ; Budapest pour produire ce que contiennent les coffres. Et, à
chaque fois, on retrouve McNess & Visanto. Mais ça ne nous dit pas ce qui
se fabrique dans les Mátra… Peut-être qu’ils conçoivent des plats à base de
pommes de terre modifiées pour alimenter la cantine du Parlement européen.


— Très drôle.


— Quand même, des patates transgéniques, c’est
énorme !


— Pas tant que ça. Je me suis renseigné sur
Internet. Des variétés OGM ont été créées dès les années 1980. La pomme de
terre est très productive et certains estiment qu’elle peut être une solution
pour nourrir une population mondiale qui ne cesse d’augmenter. Ce n’est pas
tout. La plante a des applications industrielles. Elle permet de produire de l’amidon
et des biopolymères. Et même des vaccins ! Notamment contre la bactérie
responsable du choléra…


Malgré mon intérêt pour son exposé, je sens que je m’endors
de nouveau.


— Il reste beaucoup de route ?


— Environ une heure.


— Je vais piquer un petit somme. Tu me réveilles
quand on arrive ?


— Si tu veux…


Je me cale sur le côté, le visage tourné vers Jérémie. J’ai
envie de le voir avant de fermer les yeux. Mes paupières sont lourdes. Ma voix
résonne, pâteuse :


— Excuse-moi pour tout à l’heure. Je n’aurais pas
dû me fâcher.


— Ce n’est pas grave.


La vibration du moteur me berce. La climatisation me chauffe
agréablement le visage.


— Au fait, il y avait un flic à Roissy. Il s’appelle
Nogar. Il possédait une photo de moi.


Je suis sur le point de m’endormir quand la voix de Jérémie
me parvient de très loin :


— Notre priorité, c’est de trouver des preuves du
trafic organisé par McNess & Visanto. Elles nous serviront de monnaie d’échange
si jamais ils détiennent ta mère. À moins qu’elle soit là-bas…


Je ne réponds pas, mais je souris tandis que ma tête
dodeline doucement.
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J’ai l’impression de n’avoir somnolé que quelques minutes
quand une main fraîche me caresse la joue. La voiture est arrêtée et Jérémie
est penché sur moi. Il grimace en remarquant mon coquard. La réverbération des
phares sur les congères nimbe son visage d’une aura bleutée. Il n’a jamais été
aussi séduisant.


J’approche mon visage du sien. Pendant une seconde, ses
lèvres frôlent les miennes. Je frissonne. Déjà, il s’éloigne, visiblement ému.


Il murmure :


— On est arrivés.










24


Nous ouvrons les portières et le grésil vient nous piquer
les yeux. Le monde entier est couvert d’une gangue immaculée que l’obscurité
avale goulûment. Devant nous ondulent des dunes blanches.


— Pourquoi tu t’arrêtes là ?


— C’est la destination indiquée par le GPS.


Je place ma main en visière pour sonder la nuit. Au loin, on
distingue vaguement les lueurs d’un bourg. Autour de nous, des tas de neige
sont disposés à intervalles réguliers.


Des voitures ! Nous sommes au milieu d’un parc de
stationnement. Jérémie confirme :


— L’accès ne doit pas être loin.


Nous cherchons à nos pieds. S’il y avait des traces de pas, elles
ont été effacées par la chute continue des flocons. J’ai froid aux doigts. Comme
s’il avait entendu mes pensées, Jérémie s’approche et prend ma main dans la
sienne.


— Allons par là.


J’acquiesce. Nous traversons le parking jusqu’à une barrière
automatique sous laquelle pendent des stalactites.


Nous franchissons l’obstacle avant que, plus loin encore, se
dresse un bâtiment qui paraît sculpté directement dans le manteau neigeux. La
diode d’un digicode brille faiblement sur le côté, comme l’œil de Cerbère. Je
me tourne vers Jérémie, désarçonnée :


— Comment on rentre là-dedans ?


Il fouille dans sa poche et en tire une carte
professionnelle.


— C’est celle de mon père.


Il la glisse dans la fente de lecture. La lumière passe du
rouge au vert et on entend un déclic. Jérémie pousse la porte qui s’ouvre sans
résistance.


Nous pénétrons dans un couloir éclairé par des néons
jaunâtres. Des auréoles spectrales s’irisent sur les parois humides.


Nous sursautons quand la porte claque dans notre dos. Le
bruit de la tempête s’estompe. Seul persiste un grondement sourd. J’échange un
regard avec Jérémie. Où nous sommes-nous fourrés ?


Maintenant nous n’avons plus vraiment le choix. Nous
poursuivons notre route, précédés de nos respirations rauques. Mon haleine
forme des petits nuages brumeux devant ma bouche. Je tremble mais la grande
main de Jérémie me réchauffe lentement.


Après quelques minutes, une autre porte se dresse sur notre
chemin. Je lève les yeux : pas de caméras visibles.


De nouveau, le laissez-passer du père de Jérémie nous permet
de la franchir. Cette fois, je suis attentive à retenir le montant de fer pour
qu’il ne claque pas.


Nous descendons un escalier qui nous conduit au sous-sol. Le
bâtiment n’était qu’une couverture : le laboratoire est souterrain ! Le
béton des murs est recouvert d’une couche de plastique. Un faux plafond
constitué de dalles de mousse achève le tableau.


La température monte instantanément de plusieurs degrés. Je
suis contente que Jérémie m’accompagne. Toute seule, je serais terrifiée.


L’architecture du lieu s’avère particulièrement déroutante. Les
parois n’ont pas d’angle droit. Tout est de guingois, avec des changements de
niveaux, des demi-étages, des pièces irrégulières. Le long corridor se tortille
comme les méandres d’un fleuve. Je comprends la disposition des salles en
observant le code couleur qui s’étire sur les murs. Chaque département du
laboratoire est identifié par une bande rouge, jaune ou verte. En revanche, j’ignore
à quoi correspond chaque teinte.


D’un accord tacite, nous suivons le fil vert qui s’étend
telle une immense liane. L’endroit semble désert. Ce n’est guère surprenant à
une ou deux heures du matin, à la fin du week-end, les employés sont chez eux.


Soudain des bruits de pas résonnent à l’autre bout du
couloir.


Plus rapide que Jérémie, je pousse la première porte. Par
chance, elle n’est pas verrouillée. Nous nous faufilons. Le faisceau d’une
lampe électrique s’allonge dans le corridor. Un homme sifflote.


Je me plaque contre le mur. Jérémie me serre dans ses bras. Tout
en regardant passer le gardien dont la silhouette est déformée, je me demande
si notre attirance n’est pas le fruit de la tension qui nous anime. D’habitude,
il me faut des mois avant de me décider à sortir avec quelqu’un. Et ça s’est
toujours mal terminé.


Le gardien s’éloigne, tandis que le sifflement diminue d’intensité.
Nous sommes seuls désormais. J’observe la salle. Les lampes sont éteintes, mais
une armoire réfrigérante projette des lueurs froides sur les paillasses et les
lavabos de fer. Il y a là tout le matériel nécessaire à des expériences de
chimie. Des bocaux de verre de toutes formes et de toutes tailles me rappellent
les salles de physique du lycée. L’équipement est bien plus impressionnant ici.


— Viens voir.


Jérémie s’est approché de l’armoire réfrigérante. Il me
désigne des tubes à essai où reposent des solutions verdâtres. Certaines
comportent des précipités assez peu ragoûtants. Je déchiffre l’une des
étiquettes. Il y est inscrit : 811-23.


— C’est le numéro de la pomme de terre
transgénique ! Cérès 811-23 !


Jérémie est dubitatif.


— Je ne comprends toujours pas ce qu’ils
trafiquent…


J’en suis au même point que lui. Les motivations de McNess
& Visanto m’échappent. Pourquoi produire clandestinement des pommes de
terre modifiées ? Surtout si elles ne sont pas encore autorisées. Je ne
vois pas ce qui pousserait des industriels à se procurer des graines de ce
genre alors qu’il est impossible de les exploiter. À moins qu’ils n’attendent
le feu vert de Bruxelles.


Ce labo ne nous apprendra rien de plus. Nous nous
rapprochons de la porte. Jérémie guette un instant les alentours avant de
sortir de nouveau dans le couloir. Le gardien semble avoir achevé sa tournée.


Nous poursuivons notre exploration. Au bout du corridor, il
y a une autre salle close par un lecteur de carte comme à l’entrée du
souterrain. À tout hasard, Jérémie tente sa chance. Ça marche. Il soupire :


— Mon père aura des choses à m’expliquer.


Nous pénétrons dans une vaste salle. De grandes colonnes de
verre montent jusqu’au plafond. Elles sont remplies d’algues vertes. Des
numéros de lots sont inscrits sur les colonnes.


Caulerpa Taxifolia. Lot n° 473.


Jérémie a l’air soucieux. Je le vois sortir de sa poche un
smartphone semblable à celui de Mosley. Il pianote sur les touches.


— Je capte un réseau Wi-Fi mais il est protégé
par un mot de passe.


Je hoche la tête stupidement. Il observe la carte de son
père et tape un code. Je le vois sourire.


— Je suis connecté…


Il effectue une recherche rapide. Ses doigts sont si agiles
qu’ils semblent effleurer le clavier sans jamais le toucher. Il grimace et
tourne l’écran vers moi.


Je reconnais le site d’une encyclopédie en ligne. Des
phrases me sautent aux yeux :


— Caulerpa Taxifolia… algue verte de type
nématothalle… connue sous le nom d’« algue tueuse »… très résistante
aux changements de salinité et de température… extrêmement toxique pour la
faune et la flore… capable de se développer même en milieu pollué ou pauvre en
éléments nutritifs…


J’interroge Jérémie du regard. J’ose à peine comprendre.


— On dirait que les laboratoires Hippias ont
croisé les gènes de leurs graines avec ceux de la Caulerpa Taxifolia…


— Dans quel but ? Ils veulent empoisonner
les gens ?


— Non, ils essayent peut-être de rendre la plante
plus résistante grâce à certains gènes de l’algue tueuse.


— Mais c’est jouer avec le feu ! Comment
savent-ils que le tubercule ne va pas développer des caractères toxiques comme
la Caulerpa ?


— Ils ne le savent sans doute pas. Je pense que c’est
pour cette raison qu’ils ont besoin d’appuis à Bruxelles.


Effarée, j’observe les longs cylindres transparents, remplis
d’une plante mortifère qui déstabilise toute la biodiversité de la Méditerranée.


— Viens, on s’en va.


Jérémie me suit sans protester. Nous quittons la salle de
cultures. Le poids de notre découverte pèse sur nos épaules.


J’avance comme une somnambule. Jérémie me dépasse et m’entraîne.
Nous poursuivons notre exploration. Parfois un ronronnement continu se fait
entendre.


Cette fois, des portes coulissantes s’ouvrent devant nous.


Nous débouchons dans une salle qui a la taille d’un entrepôt.
Toutes les parois sont en pierre ou en béton. De gigantesques cuves circulaires
sont disposées en lignes. Des passerelles y déversent un sable noir assez
volatil. De grands bras métalliques brassent en permanence le contenu des cuves.


Curieuse, je monte à une échelle pour en observer le contenu
de plus près. Me bouchant le nez pour ne pas aspirer la poussière qui se dégage
des bacs, je découvre une masse oscillant entre le brun et le jaune.


Quand j’y plonge la main, je me rends compte qu’elle est
constituée de milliards de petites graines aplaties qui me coulent entre les
doigts.


— Alors ?


Jérémie est resté en bas. Il ne sait pas encore que je
touche les points noirs que j’ai vus tomber des caissons métalliques à Roissy. Je
lui crie pour couvrir le bruit ambiant :


— J’ai compris ce que transportent les avions de
Gallic’Air. Des graines !


Mais quel rapport avec Cérès 811-23 ? Les pommes de
terre poussent à partir d’un tubercule. J’en jette une poignée à Jérémie.


Il en recueille dans sa paume et, après examen, acquiesce :


— Ce sont bien des semences de pomme de terre. On
n’est pas obligé d’utiliser des plants !


À cet instant, une alarme retentit et les lumières de
puissants gyrophares se mettent à tourner sur les murs.
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— Descends vite !


Je me précipite, rate un échelon et bascule en arrière. Jérémie
me rattrape. Nous fixons l’entrée. Personne !


Je cherche une autre issue. En vain. Au même moment, la
porte de la salle s’ouvre. Le gardien de nuit apparaît, une lampe dans une main,
un revolver dans l’autre. Il lance quelques mots en hongrois que le hurlement
de l’alarme recouvre. Il ne nous a pas vus.


Jérémie me serre le bras et m’entraîne derrière un bassin. Il
désigne, un peu plus loin, des sacs de toile sur lesquels est imprimé le logo
de Restène. Il n’y a donc plus de doute.


Le gardien arpente la salle. Je vois les reflets de sa lampe
se rapprocher. Il faut qu’on se tire d’ici !


Je réfléchis le plus rapidement possible. Hors de question d’affronter
un homme armé.


— On va contourner le gardien.


— Il risque de nous entendre !


— Avec le bruit de l’alarme ? Pas sûr.


Après une longue hésitation, Jérémie finit par opiner.


— Il faudrait détourner son attention en lançant
un objet lourd à un autre endroit.


— On verra sur le chemin.


Aussitôt, je m’éjecte. Jérémie se plie en deux. Nous courons
vers la sortie, en nous dissimulant derrière les cuves.


Les gyrophares continuent de tourner mais l’alarme s’éteint.
J’agrippe la main de Jérémie et la serre à lui broyer les phalanges dès qu’arrive
le moment de filer. Il se laisse faire. J’aime sa manière de m’accorder sa
confiance, de s’en remettre à moi.


Le faisceau de la torche ne bouge plus depuis plusieurs
secondes. J’en profite pour m’extraire de ma cachette, Jérémie sur les talons.


Soudain, un ordre retentit. Le gardien nous fait face, braquant
son revolver sur nous. Il a posé sa lampe sur une caisse près de lui.


J’adresse un regard d’excuse à Jérémie. Il ne réagit pas, les
yeux fixés sur la gueule du revolver.


Le gardien est un gaillard sans âge. Jérémie s’adresse à lui
d’une voix paisible. Il me prend par l’épaule. Je chuchote :


— Qu’est-ce que tu lui racontes ?


— J’essaie de lui faire gober qu’on est des ados
en mal de sensations fortes.


L’homme a un sourire compréhensif. Il s’approche de quelques
pas.


— Il croit que je t’ai amenée ici pour te draguer.


Je joue à la fille gênée tout en examinant discrètement les
lieux. Un tapis roulant s’enfonce dans le mur sur notre droite. Il y a un
chariot chargé de sacs Restène juste à côté. Je ne sais pas où il mène mais j’en
déduis que c’est par là que les employés acheminent les semences. Un gros
bouton rouge semble déclencher toute la machinerie. Je marmonne entre mes dents :


— On peut s’enfuir par le tapis roulant. Juste à droite.


— Áron n’a pas l’air d’accord.


— Qui ça ?


— Le gardien. Il va appeler les flics, mais avant
on doit lui dire où sont nos potes.


— Tu lui as dit qu’on était venus avec des potes ?


Jérémie, avec un naturel désarmant, désigne la porte
derrière Áron. Ce dernier se retourne. Jérémie s’empare vivement de la torche
et l’abat sur le crâne de l’homme qui lâche son revolver en hurlant. D’un coup
de pied, je l’envoie disparaître entre deux caisses.


Nous nous précipitons vers le tapis roulant. En passant, je
décoche un coup de poing au bouton rouge. Aussitôt, il se met en branle. Nous
sommes aspirés dans l’obscurité. Le moteur émet un bruit assourdissant. J’espère
sincèrement que je ne me suis pas trompée.


Le bruit du moteur est trop fort pour que nous parlions. Je
me contente de me blottir contre Jérémie. Nous nous laissons glisser. Rapidement,
plus aucune lumière ne nous parvient. La température chute brusquement de
plusieurs degrés.


Tout à coup, le tapis s’incline. Je m’agrippe à Jérémie en
hurlant.


Puis le circuit reprend un cours normal. Plusieurs minutes
passent. Je perds toute notion du temps et de l’espace. De nouveau la fatigue m’envahit.
La poigne de Jérémie me secoue.


— Ça va ?


Il m’a crié dans les oreilles. Je lui réponds sur le même
ton :


— Oui ! Et toi ?


Il me rassure d’une pression sur le bras. J’ai l’impression
d’être une valise trimballée vers un hall d’aéroport. Dès que tout sera fini, je
me coucherai pendant plusieurs jours, si possible dans les bras de Jérémie.


Une faible clarté sourd entre les lames de plastique. Nous
arrivons dans une petite pièce. Une ampoule nue pend du plafond.


Emportés par la vitesse du tapis roulant, nous nous étalons
par terre. Le temps de me relever, j’aperçois une silhouette malheureusement
familière. Le moteur s’arrête et, dans le silence parfumé, retentit une voix
sèche :


— Bonsoir, mademoiselle Blum. Quant à vous, jeune
homme, vous devez être Jean-Pierre. Je vous imaginais plus âgé.


Lui aussi tient un revolver qu’il n’a pas besoin de pointer
dans notre direction pour paraître plus effrayant qu’Áron.


— À cause de vous, le grand nettoyage a commencé.
Je plaide depuis longtemps pour une sécurité renforcée, ma hiérarchie m’oppose
toujours les coûts trop élevés.


Je me place devant Jérémie qui tente de faire la même chose.
Nous nous bousculons.


— Vous êtes charmants, tous les deux. Donnez-moi
la clé USB et tout ira bien.


Quelque chose me dit qu’on est très loin de la vérité. Comme
nous ne bougeons ni l’un ni l’autre, Opioman ôte ses lunettes pour la première
fois. Ses pupilles sont minuscules, comme s’il était sous l’effet d’une drogue.


— Dès que vous l’aurez, vous nous tuerez, n’est-ce
pas ?


Il ne me répond pas mais son visage lisse est un masque de
mort.


— En réalité, vous n’avez jamais mis la main sur
ma mère, j’ajoute.


J’aimerais en avoir le cœur net, mais Opioman reste
impassible.


Soudain, Jérémie s’exclame :


— Je crois que j’ai compris pourquoi vous avez
monté une affaire aussi compliquée ! Les laboratoires Hippias fabriquent
une nouvelle variété de plante transgénique…


On parle pour occuper Opioman, pour retarder le moment où il
va tirer.


J’enchaîne rapidement :


— Ensuite, les graines sont transmises à Restène,
qui les place dans les coques d’avion spécialement construites par Khimaïra. Et
la compagnie Gallic’Air les transporte. Cela ne pose pas problème puisque
toutes ces entreprises sont possédées par McNess & Visanto. Pendant ce
temps, la compagnie fait pression à Bruxelles pour que la culture de Cérès 811-23
soit autorisée. Mais pourquoi ?


Jérémie lance à son tour :


— Cérès 811-23 est une marque déposée, non ?
Si je retrouve de cette variété dans mon champ, je devrais payer des droits à
McNess & Visanto. Ils ont suffisamment d’avocats pour me donner tort alors
que je ne suis pas responsable.


Je prends le relais.


— Les caissons ne servaient pas à transporter les
graines d’un pays à l’autre mais à les larguer sur l’Europe. La graine, plus
résistante que les autres semences, se dissémine et en quelques années devient
la culture dominante. McNess & Visanto n’a plus qu’à ramasser les royalties !


Opioman émet un ricanement qui sonne faux.


— Vous avez beaucoup d’imagination. Pourquoi ne
pas accepter qu’il s’agit d’une simple expérience à échelle européenne ?


Jérémie renchérit :


— La pomme de terre a de nombreux usages. La
fécule sert notamment à fabriquer des matières plastiques biodégradables ou
même du biocarburant. Mais, dès que les autorisations auront été données, je
suis certain que les représentants de McNess & Visanto réclameront une
extension : on passera à la nourriture animale. Et puis, discrètement, on
en arrivera à la consommation humaine. On utilisera son amidon comme
épaississant dans les sauces ou dans la confection de la vodka. Cérès 811-23
sera devenue indispensable et tout le monde paiera pour l’avoir.


Opioman ne se donne même pas la peine de réagir. Il lève
simplement son arme. Son visage se plisse tel un ballon dégonflé. Je me serre
contre Jérémie.


J’ai une dernière illumination :


— Ce n’est pas moi qui ai alerté la police.


Opioman tique. Jérémie comprend où je veux en venir. Il
ajoute :


— Ni moi.


— Cela signifie que d’autres personnes sont au
courant de votre petit secret…


L’homme de main ne se trouble pas.


— Je m’en occuperai. Bientôt, il n’y aura plus
rien à découvrir ici.


Il pointe son revolver sur moi. Je me liquéfie. Opioman
sourit.


— Il est temps de récolter ce que vous avez semé,
mademoiselle Blum.
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À cet instant, la porte s’ouvre brutalement.


Un homme entre. Grand, d’une maigreur effrayante, le nez
long et aquilin, le crâne presque entièrement déplumé : le lieutenant
Nogar.


Il fiche calmement ses yeux ronds dans ceux d’Opioman. Ses
mains sont sagement enfoncées dans les poches de son imperméable.


— Bonsoir. Vous parlez parfaitement le français, monsieur… ?


Opioman ne répond pas. J’ai le réflexe de préciser :


— Il s’appelle Oliver Snodgrass.


Le policier enregistre l’information sans sourciller.


— C’est donc vous. Vous avez bien changé depuis l’Afrique…


Paraissant se rappeler quelque chose, il se reprend :


— Pardonnez-moi de manquer de savoir-vivre, je ne
me suis pas présenté. Je suis le lieutenant Nogar. Je vous traque depuis un
moment.


Le policier fait le tour de la pièce tranquillement. Jérémie
paraît aussi suffoqué que moi. Opioman, immobile, brandit toujours son revolver.


— On dirait que vous n’avez pas eu le temps de
nettoyer les lieux. Je possède suffisamment de preuves pour vous inculper.


Il surprend le regard en coin que me lance l’homme de main.


— Oh non, ce n’est pas elle qui vous a dénoncé. J’étais
au courant depuis quelque temps déjà de vos manigances. Dès que je l’ai croisée
à Roissy, j’ai su que vous la teniez. Malgré cette étrange teinture, je l’ai
reconnue tout de suite. Vous la menaciez par téléphone, n’est-ce pas ?


Le policier s’adosse au mur.


— À ce moment-là, l’enquête touchait à sa fin. Il
m’a suffi de vous suivre pour que vous nous meniez au cœur du système.


Opioman a un mauvais sourire.


— Vous ne pouvez pas m’arrêter en Hongrie, vous…


Nogar lève un doigt pour l’interrompre :


— Je vous ai dit qu’Europol était là, dehors, à
nous attendre ? Un mandat d’arrêt international a été lancé contre vous. Les
polices française et hongroise travaillent main dans la main. On m’a conféré
tout pouvoir pour résoudre cette affaire.


L’homme de main semble réfléchir, puis il questionne :


— C’est le député qui m’a dénoncé ?


Nogar acquiesce.


— Oui, monsieur Mosley nous a contactés en fin d’après-midi.
Il paraissait paniqué par les proportions prises par l’événement.


Ainsi, l’eurodéputé est moins lâche que je ne le croyais.


— De toute façon, vous étiez sous surveillance
depuis des mois. Nous avions repéré les déplacements des employés de McNess
& Visanto entre Paris, Bruxelles et Budapest. Madame Blum nous a appelés
avant-hier et nous a fourni les éléments qui nous manquaient pour intervenir. Un
coup de filet a été lancé au niveau européen pour arrêter les lobbyistes, les
scientifiques et les décideurs qui ont trempé dans ce projet… À présent, il ne
vous reste plus qu’à décider de la manière de procéder. Vous pouvez vous rendre
à moi sans résister.


— Ou bien ?


Je n’aime pas le ton grinçant d’Opioman.


— Ou bien, il y aura du sang versé, monsieur
Snodgrass.


N’y tenant plus, j’interviens :


— Et ma mère, est-ce que vous l’avez retrouvée ?


Nogar hésite avant de me répondre :


— Oui, elle est là. Sous protection.


— Elle va bien ?


— Oui.


Mon cœur se met à battre follement. Le soulagement me
déchire le ventre. Je n’ai qu’une envie : partir. Je me tourne vers
Opioman. Difficile de deviner ce qui se passe sous ces cheveux blonds en brosse.
Mes yeux glissent sur le revolver qu’il tient d’une main toujours ferme.


Soudain, il m’attrape l’épaule. Mon sang se glace. Le canon
noir de l’arme se pointe sur ma poitrine.


— Je ne sortirai pas seul d’ici.


Le lieutenant demeure impassible.


— Preneur d’otage en plus ?


— Il serait dommage que cette petite soit abattue
devant sa mère.


À ces mots, je vois rouge. Je me décale sur le côté, feignant
de chanceler. Opioman avance d’un pas pour m’attraper. Au moment où son pied va
se poser sur le sol, à l’instant où tout le poids de son corps bascule sur sa
jambe droite, je lui balaie la cheville.


De-ashi-barai.


Cette fois, la prise est parfaitement réussie. Tout se
déroule comme en rêve. Je vois Opioman s’affaisser, sa masse imposante s’effondre
sans effort. Il m’adresse un regard haineux.


Dans sa chute, il tente de se raccrocher au tapis roulant. Mais
son geste est maladroit. Le revolver frappe le rebord métallique et lui échappe.
L’arme tombe à terre.


Nogar, avec une promptitude féline, s’empare du flingue et
le braque sur l’homme étendu.


Jérémie n’est pas en reste. Il se place devant moi et fait
rempart de son corps.


— Les jeunes, vous pouvez y aller.


Le lieutenant tient Opioman en respect. Jérémie referme ses
bras sur moi et m’emmène vers la sortie.


Nous franchissons plusieurs portes qui sont autant de voiles
que l’on déchire. Et puis, d’un coup, nous sommes dehors. Une lumière chaude et
aveuglante nous cueille. Des projecteurs sont dirigés droit sur nous, se
reflétant sur la neige.


Une silhouette sombre, mince, avec de longs cheveux noirs, se
dessine dans l’éblouissement. Ma mère. Elle se précipite vers moi.


Elle m’enlace avec violence, avidité. Je tombe dans ses bras.
Je me perds dans son cou, sa chevelure m’entoure tel un manteau protecteur. Je
retrouve son odeur qui m’a tant manqué. L’espace d’une seconde, je suis
projetée en arrière.


De nouveau, j’ai quatre ans. Je suis tombée de mon vélo, j’ai
traversé sans regarder, j’ai couru au bord de la falaise. Qui sait ? De
toute façon, il ne peut plus rien m’arriver. Ma mère m’étreint avec cette
fureur tumultueuse qui dit à la fois sa colère et sa tendresse infinies.


Je pleure enfin et j’ai l’impression que je ne vais jamais m’arrêter.
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— C’est vraiment une horreur, cette teinture !


Tout s’est passé très vite. Opioman a été embarqué par des
flics casqués et harnachés de gilets pare-balles. Et nous sommes dans l’avion, de
retour vers la France. Je regarde les champs qui défilent en contrebas. Avec le
redoux, la neige a déjà commencé à fondre.


Ma mère m’a tout raconté. Comment elle a remarqué que les
mêmes hommes s’asseyaient toujours à la même place dans plusieurs vols où elle
était hôtesse. Comment elle a fini par repérer leurs échanges Bluetooth.
Comment elle a lu par-dessus une épaule des informations inquiétantes.


Elle a décidé de profiter d’un moment où Snodgrass était aux
toilettes et où Mosley s’était endormi pour dérober une clé USB branchée sur un
des portables. Son premier soin a été de la cacher à la consigne de Roissy. Incapable
de la lire, elle a contacté Jérémie pour lui demander s’il savait en décrypter
le contenu.


Au cours du vol suivant, elle a croisé Opioman. Elle a
compris qu’il la soupçonnait. C’est peut-être à cet instant quelle s’est trahie
d’ailleurs.


Elle a atterri à Paris avant de repartir aussitôt pour
Berlin. Elle a eu l’impression d’être surveillée par des hommes louches. C’était
vendredi soir. Elle m’a appelée avec le téléphone de l’hôtel pour me mettre en
garde. Ensuite, elle a décidé de disparaître. Depuis le début, elle avait l’intuition
que les gens qui lui couraient après étaient dangereux. Alors elle a éteint son
téléphone portable pour ne pas être géolocalisée.


Elle a organisé un voyage avec une collègue qui lui
ressemblait. Les gens de McNess & Visanto ont cru l’avoir attrapée. Dès qu’ils
se sont rendu compte de leur méprise, ils ont relâché l’autre hôtesse. Pendant
ce temps, ma mère achevait de se volatiliser. C’est un bus qui l’a emmenée
jusqu’en Hongrie. Pensant que j’étais à l’abri, elle voulait contacter Jérémie
pour lui dire de prendre garde, lui aussi.


Ma mère avait surpris des conversations dans un échange Bluetooth
qui disaient que le cœur de l’opération se trouvait non loin de Budapest. Après
avoir hésité, elle a fini par appeler la police. C’est donc elle qui a averti
Nogar et lui a demandé de passer à l’appartement de Villejuif pour vérifier si
j’allais bien car je ne répondais plus au téléphone.


En fait, elle se doutait que je finirais par découvrir l’existence
de Jérémie. Elle comptait là-dessus. J’ai rougi quand elle m’a signifié qu’elle
n’ignorait rien de mes fraudes à la carte bleue.


En revanche, elle n’avait pas prévu que je me lancerais tête
baissée à sa recherche. Elle pensait que je prendrais le contenu de la consigne
de Roissy et que j’irais directement voir la police. Quand elle a rappelé Nogar
depuis Budapest, il lui a dit qu’il m’avait aperçue et qu’il arrivait.


Ils ont suivi Opioman depuis l’aéroport. Avec l’autorisation
du pilote, Nogar a voyagé dans le cockpit pour ne pas attirer l’attention. Et
puis, on s’est tous retrouvés dans les Mátra.


*[image: Description : avion.png]*


Ma mère me caresse les cheveux en poussant un soupir
attristé.


— Qu’est-ce qu’il en dit, Jérémie ?


Je prends un air indifférent.


— Quelle importance ?


— Tu crois que je n’ai rien remarqué ?


Je hausse les épaules et me tourne vers le hublot pour qu’elle
ne voie pas mon sourire. Malgré ma décoloration, malgré mon coquard, je
ressemble encore plus à ma mère qu’avant. Ça me dérange moins. Enfin, je crois.


J’ai dit au revoir à Jérémie tout à l’heure. Ses parents
étaient là. Je ne crois pas que son père sera inquiété, il n’était
manifestement qu’un rouage dans cette immense opération.


Jérémie m’a promis de me rendre visite en France très
bientôt. Je referme les pans de son blouson : il me l’a donné. Jamais je n’ai
rencontré de garçon comme lui. Je somnole en pensant à lui.


Les vacances s’annoncent bien finalement. Peut-être que l’été
prochain, on ira au Maroc. Je n’en ai pas encore parlé à ma mère mais je suis
sûre qu’elle sera d’accord.


Je la regarde pianoter sur son portable, écouter les
nombreux messages qu’on lui a laissés. Au bout d’un moment, elle se tourne vers
moi, sérieuse.


— Dis-moi, ton proviseur a appelé…
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réinstaller en région parisienne. Il est l’auteur de plusieurs romans de
fantasy et de SF chez Mnémos et Pygmalion, ainsi que de textes pour la jeunesse
chez Mango et J’ai lu dont La Dernière Odyssée (Prix Aslan 2007) et Les
Gorgonautes (Prix Imaginales 2009).


Il signe avec Décollage immédiat sa première
incursion dans le catalogue Rageot et son premier thriller.
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